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E N T R ET I E NS 
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tUGRÉCE ET POSSIDONIÙS; 



PREMIER ÊNTKêTIEN. 

P0$SID0NIXJS.' 

V Otre poëfie eft quelquefois admirable i 
mais la phyfique d^Èfiùuf^ me paraît bien 

L tJ c R £ c É. 



mauvaife: 



Quoi , vtfus ne i^oule2 pas convenir que lesf 
atomes fe font arangés d'eux-mêmes de façott 
qii^iis ont produit cet linivers ? 

Mélanges. Tome VI. À 



L U C K ]é C £ 

PossiDONivé. 



t .> 



vons convenir que des chofes qui font prou- 
vées évidemment par des principes incontd& 
tables. 

X U C R Ê 6 E. 

Mes principes le font. 

Ex rdfiilo nihily in niîiilum nil pojje rêver H. 
Tangereenim ^ tangi nijt corpus ntdlapoteji res. 
Que nèn ne vient de rien , rien ne retourne à rien i 
Et qu'un corps h'eft touché que par un autre corps. 

PÔSSIDONIUS. 

Xjjiaiid je vous aurais acoràé ces principes f 
& même les atomes & le vuide , vous ne me 
perfua^erez paç, pluçque ^univers, s*eft arangé 
de luf-merne d^nè l'^oi^âré acîmitàblfe dix nous 
le voyons, que fil vous difiëz aux Romains 

3iie la fphère^ àirrfiiïlàfte ctoftij^dféè par FoJJî^ 
onius s'eft faite toute feule. 

L U G & £ Ê £• 

f 

Mais qui donc aura bit, le monde. H 

FOSSIDONIUS. 

t;ri-étfeînfaf%'at , |ïiis^^ 
dé & à moi , quô '^^ liis lé fuis àii dxifivïe dont 
j'ai QdmpoÇh ma Q)hèrc. 



L M c k i t É. 

• - I - . . • '» 

: Vbuis qui h'adrriettez que des chofes évU 
Bërités , càmttient pouvez- vous reconnaître riii 
principe dont vous ti'avez d^aiileàrs ûuçimè 
iiodon i 

P b s s i jb é K I ù s* 

Comnîe avant djb vous avoir connu , f ai* 
jugé que ^iotre livre ètidt d'un homme d'efprit, 

L V à i à è t. 

Vous avouei que là matière eft éternelle ,* 
Qu'elle exifte parce qu'elle eiidftej or fï cll(^ 
exiftê par J? natlïrè, pourquoi ne peiït-elle 
pas former par fa nature des foléîls i des mxm^r 
des , dès plantes ,' des àinimaui ^ dés hommes t 

P ô S s I û 6 ïï i U s. 

. Tous les philofophcs (fui ^bus ont ptécéi 
ffés 6ht èrû la matière étqrrielle , mais ils n^ 
Poiit pks démontré ; & qùà'iid elle ferait éter-i 
nelle, il ne s'^enfuft f^ôiiït du tout qu'elle 
puiflfe forf^er dqs ouvrages dans lèfquels écla^ 
terit tant dé fublimes defleinsi Cette pierràf 
aurait bearii être éternelle ^ vous né mç péri 
iuaderéz point qû^ellé pûiâè produire VUiadt 
tHMère, 

L V C K i c ié 

Kottj ttfté pierre Ae ôortpprera point VÉ^ 

k 3i 



4 LucuicB 

liade^ non plus qu'elle ne produira un che-i 
val ; mais la matière organilee avec le tems , 
& devenue un mèdange d'os, de chair & de 
iàng , produira un cheval ; & organifée plus 
finement eompofera,r///Wf, 

POSSIDONIUS. 

Vous le fupofez fans aucune preuve; & 
jfe ne dois rien admettre fans preuve. Je vais 
vous donner des os^ du fang^ de la chaii^ 
tout faits : je vous laiflerai travailler vous & 
tous les épicuriens du inonde. Confentiriez- 
vous à faire le marché de polTéder Pempire 
romain, fî vous venez à bout de faire un 
cheval avec les ingrédiens tout préparés, oii 
à, être pendu fi vous n'en pouve:è venir à bout? 

Lucrèce. 

^oïi-y cela paflè nies forcés , mais hon pas 
celles de la nature. Il faut des millions de 
fiécles pour que la nature , ayant palfé par tou- 
tes les formels poflîbles j arive enfin à là feuld 
qui puifle produire des êtres vivanSé 

POjSSÎDONIUSi 

Voxrs aurez beau remuer dans un tonneau # 
J)éndant toute votre vie j tous les matériaux 
de la terre mêlés enfemble , voue n'en tirerez 
pas fevlemeiit une figure régulière; vous ne 
produirez rien. Si le tems de votre vie ne 
pent'fufire à produire feulement un chanipi« 
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ET P ^ -S 1S I D « ir I U 8. ^ 

-gnon , le tems He la vie d'un autre homme 
y fiifira-t-il? Ce qu'un fiécle n'a pas fait-, 
pourquoi plufieurs fiécles pburaient^ils le (ai. 
xe? Il faudrait avoir vu naitre des )iomme$ 
& des animaijix du fein de la terre , & des 
bleds fans germe &c. &<J. ''pdur ofer afirmer 
que lai matière tpute feule fe donne de telles 
formes : perFonne que je fâche n'a vu cette 
opération» perfonne ne doit donc y croire. 

L U Ç IV É Ç £• 

Eh bien ! les hommes , les animaux » les 
arbres , auront toujours; été; Tous les philo- 
fophes conviemient que la matière eft éternet- 
le; ils conMiendi[ot\t qi^e.lçs générations le 
font auflî. C'eft la nature de la matière qu'il 
y ait de$^fti?€s qui tournent; des otfeaux qui 
volent , des chevaux qui coûtent , & des hoiA- 
mes qui faâent des lliades.. 

P O fi s I D O N i: U S- 

Dans ceCte ^pofition nouvelle vous chan* ^ 
gez de fentiment > ' mais vous fupofez toujoufjs 
ce qui eft «/en qiieftioni vous admettez uim^ 
choie ddn^^^V^s n^vez pas la plus légère 
preuve. ''- 

' : ^L u c K 1 c ^. ; 

i 

Hm'eft permis^ de crcrfpe qiaa ce qui eft 

^aujoutd'hïd était hier, -était 4I y:Sk un ftéclç», 

il y a cent fiécles, &ainfi ^ remontant fanis 

'fin. Je me fers.de votre argumenl;: pçrfonnA 

A3 



^"a j^n^ais vu le folèH & les ^rçs 4x>tifm>^f^ 
çer leur carrière, les prcfp>ier$ aoioiaux fe|br- 
iner & recevoir la yie. On peii^ dor^ penfejp 
mie tout a été éterneHemênt cpmmç il ^cflL ^ 

P $ « I P O H I U S» 

H y a i^pe grj^nde diférence- Je vois xijçl 
dcfleiû adniîr^We , & ie dois croire qu'un être 
JntçUigent a tarme ce deflein. 

L U C K ^ C £• 

ypi^ nç ^eyez pas adrnettre un çtrç dçnt 
^^^^s ^'ayçz âiiçjftne jDoiinaiflance. 

P Q s s I P H I y s. 

C^eft cpntqie ii vous me ij^fk?» .€ffu^ je ^ 
-^H^ pas x^Qite .'q^'uii arobÂte^^ ^ bj^t| )e ç^ 
pitole, jparcequejaHiaipuj^ijriPi^ç jrinlûtçd^fi. 

' -^t« comparai&n oiï'eft p^ ji(^. JÈfo^iç 

<^vez vu bâtÂr ides .ovaiCbfns , yoii$ s^Y^^c yp 4 

^r^îhke^les i ^ awifi v vous de^ep ç^ïiï^§Xj q\\p c' 

îi^n Âoroiqç «femyable j«ax .a«l?Qhyiçé|^s d'*^ 

jourd'hui qui a ^âti le capitole. Maisf JLçi,)^ 

chofes ne vottt: Jpis jàe mèd^e : le capitoie 

ii'exifte point par fa nature , & la matière 

^ie^iâ^e pair {knupLtnv^ 4l ^(l jniip€|ili1i>le ^i^^Ue 

«n'ait pas un«t ùevmue • forni^^ - Qr pPAWàMl, 

î^e yotilez-Toiis pas qu'etleppATèdeiP^r J^ ri§- 

Wfe h form^n;^îeliô oa ayjwHç^fii ? Sfr 





il 

ZT FOSSIDQVIVS. f 

TOUS eft-il pas beaucoup plus aifé de recotu 
ifiaîtte la 'nature qui fe modifié 'elle -racmef, 
^ué de reconnaître un être invifible qui la 
b édifie ? Dans le premier cas vous n'avez 
qu'une dificulté , qui eft de comprendre com- 
ment la natur^ç agit. Dans Je fécond cas » 
vous avez deux aificultéS*, 'qui font de comr 
.j|:çn4re 4{îc cçtçp niième n^turiç ^ &'un êtrçU^T 
çonn^ qui agit fur elle, 

/ \Of^ m^ If Gfintraji:ç. Je yc^is 9on-;fcu. 
lemenç dé la dificulté , thaïs de rimpollîbilité 
à comprendre 'que la matière puifle avoir des 
dp^ins infiçjs , & je ne vois aucune dificulté 
a ' iàdrft'étfre '^h être întelligèht^' tfùT gouverne 
cette itiâSèrë- fféï Tes' dëffeîris infinis, & ^%x 
fa volonté toute - p^iilà^ite. ^ " '^ 



rr 



L V C R £ G s. 



Quoi? €?eft 3ono parce que votre efprit 
né peut èoi^réme «fte^fchii^èi, qu'eftë'în 
Tùpoïeî "uné''autré P C'éffi'dohc ^arcé- que' Nrdïs 
Wëp.èu>*%2' feailrM'1ii"titicè fiê'lcs^rejabfté ïiébèt 
' fèifês'l^ Wqitfas'5fe^htiturëVyft^îlrângfe ^n 
' planêtMs'; éA^Î<m\i ', -ëA' MmaWi i' ' âViè %étt& 
%éîi6ttrtft?à'-Hiii ailtféërfte?'*""'^''- ,'•"" ' "" 

. Ex)'îs S I p o 3jr % V s. ' 

Non : je n ai pas recours a un Dieu, 
parce que je ne puis comprendre la nature : 



8 tvCRicM . 

{nais je comprend évidemment que la nature 
a béfoin d'une intelligence Aiprème» & cette 
jfeule raifon me prouver^t un p i E u , fi \t 
. p'ayais paç d'ai^leiirs d'autres p^reuvçs. 

L u ç R é c ?. 

Et fi cette matière avait par elle-même Tin.- 
Çelligence ? 

P O s s ï D O N I u s. 

ïl m'eft évident qu'elle ne là poflîde poinjv 

Lucrèce. 

Et à moi il eft évident qu'elle la poflede, 
puifque je yois çtes corps comme vous & rùxf\ 
gui raifoiinçnt. 

F O $ $ I p Q N If u SL. 

: Si la ipatiè^e t^oS^àzxt par elle ^ m^me la 
.penfée,. il fî^udirait qyç youçjdiflî^z qu'çlle.la 
y px>0e4e . n^çeifaireineQt. Or fi . cette propriété 
A\^ï ét^t n^cpf{^ire , elle l'aurait en tout tenjis 
,;& en touSj lieux. C^rce qw ej[l; v^cejfairak 
: |in^ çhpfe ne p^i^it jaipaU en être féparé. Un 
morceau de boue ,^ Ift pf\i^ yiî ^^a^ennent pép- 
ierait. Or certainement vous ne direz pas 
^ue du iïimier penfe. La pendeeln'eO; donc 
pas un atribut iiéceflàire à la matière. 
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% T FO88IDOMIUS, -9 

L U Ç R i C E. 

Votre raifonnement ell un faphiOnei je 
tiens le mouvement nécejfaife i la matière. 
Cependant ce iùmier, ce tas de boue, ne Tont 
pas aétuellement en mouvement i Us y feront 
quand quelque corps les poulTera. De même; 
la penfée ne fera l'attribut (J'un corps que 
quand ce corps fera organifé pour peafer. . 

P o s s i D o N I u s. 

Votre erreur vient de ce que vous fupoftz 

■ toujours ce qui eft en queltion. Vous rie 

■ aioyez pas qu« pour organifer un corps, ie 
&Lre homme, U rendre petifant,- il-fàut dé}3 
de la penfée , il faut un deflein arèté. Or 
vous ne' pouvez admettre des'deffeins avant 
que les feuls êtres qi 

loieitt formés ; vous 

■ p'énféês àWnt que U 
léés' éxiftent. Vous 

^en queftiiin', Q^aîill 
"' ment eft 'nécbflaire ' s 
'eft aBfoIum'eht'hecèfl 
"'mé l'étendue exîfte 
' tièrè. Or lé mouveh 
yteii'WfamideS d'E^ 
' p^s en riibuVeméiit. 

' riiit tieau'pàHèr éntt- .-- j. ^j ,.- 

' ÂÉS d'Egypte ,'■ la malTe de la pyramide eft 
'■jntriipbUe.' Le moïiyëmènt n' eft, donc pas afc- 
■'jKiuiherit néc^flîltr^ ï lâftiatière; il lui vient 
A ç 



ÎO' L U C R i C B 

d'ail! eTï!?S,'ainfi que la penfée vient d'aîlleuts 
jiux hommes. Il y a dQpc.ui| être intelligent 
& puilTant qui donne' le moUvemeut» la via 
.^ la peniee. . ■ 

Lucrèce. 

Je peux vous répondre en difant qu'il y ^ 
toujours eu du mouvement, & de rintelU- 

■ gence dahs'le monde: ce mouvemen| & cette 
intelligence fe font diftribués de toiit tems , 
fuivant les loix de la nature. . I^a matière étant 
éternelle, "il était inipomble que fon exiftence 

-ne fût pas dans quelque ordret elle ne'pou- 
vait être d^ns aucun ordre fanfi te mouvement 
& làns la ;pienfée ; U falait -donc que l?inteliiT 
gepçe & le mouv^efiviit iuSint jon elle. ** 
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^vaçt 

r w 

: vojUS 



ET P D S 8 I P IÇ 1 U S. I? 

■Jlèrc &-les êtres penfans. Les deflèïns de cette 
intelligence Tupérieure éclatent de toutes p»rts, 
& vous dcve2 les gpçrceyoir dans un biin 
d'herbe conjure djyjis le cours des 'aftrcs. On 
Voit que tQut eft dirigé à une fin certaine. 

L V c ^ é C B. 

Ne prene^-votiq pfiint pour un dcflèin ce 
_gm n'çft qu'ui^e eiiJçenqè néceflaire ? Ue pre- 
^ezrvous point pQlir une fin ce qui n'eft qu'un 
^age que ntfus' t^tfpns des ct^ores qui exif- 
jÉe;nt 'i Les Argoiifiutes ont bâti Un vaifleaa 
j>our ^ller à 'Colç^io^ : direz- vous que les ar- 
près ont été créés pour que les Argonautes 
*^fflt- '^" " '"" 

^vig^tjOfl 
^es : djri 
^r un , 

■,vu du bi 
^nnu qi 
^)^t etLtri 
^une i^ 
jqucla.iç 
Jps.hu ii)ej 
jiflfent Pi 
^psj^ctff 
j^^as la t 
Jifqir. Le! 
ims ,{e ; 



j2 Lucrèce 

duitcs avec régularité, La matière du lolefl 
Jongtems répandue & écartée dans rcfpacè 
s'eft conglobée , & a fait Taflre qui nous 
éclaire, y a-t-il à tout cela ^e Timpoifibilité ? 

P O ? S I D Q N I U $• 

En vérité vous ne pouvez pas avpîr férieu^ 
fement recours à un tel fyftème. Première-, 
inent en adoptant cette hypothèfe vous aban- 
donneriez les générations éternelles dont vous, 
parliez tout ^ l'heure. Secondement vous vous 
trompez fur les caufes finales. Il y a des ufa- 
ges volontaires que nous faifons des préfens 
de la nature : il y a des éfets indifpenfables. 
Les Argonautes pouvaient ne point employer 
les arbres des forets pour en feîre un vaiffeau ; 
tnais ces arbres étaient vifiblement deftinés à 
croître fur la terre , à donner des fruits & 
des feuilles. On peut ne point couvrir fes 
jambes d'une chauflure ; mais la jambe eft vî- 
;lîblement' faite pour porter le corps, & pour 
marcher , le^ yeux pour voir , les oreilles 
pour entendre , les parties de la géneratiort 
jpour perpétuer l'efpèce. Si vous confîdérez 
que d'une étoile placée à quatre ou cinq cent 
millions de lieues de nous il part des traits de 
lumière qui yienneut faire le même angle dé- 
,termirié dans les yeu^x dé chaque animal /& 
que tous, les animaux ont. à l'iiiftant la fenfa- 
.^on de là lumière, vous lïiVvouèrez qu'il y 
â là une mécanique , un deiTpjit admirajblë. 
Or n'eft41 pas déraifoïinablé c^a^mettre une niS- 



Et F Q S S i b o lî X t is. 13 

tânique fans artifaii, un deflein fans intelli- 
gence , & de tels deifeiris fans un Etre fu^ 
prème ? 

L u c n é c E. 

Si j'admets cet Etre fuplrème , quelle formé 
aura-t-il ? Sera-t-il en un lieu ? lera-t-il hors 
oe toiit lieu ? fera-t-il dan^ le tems , hors du 
tems ? remplira- 1- il tout Tefpaee, ou non? 
pourquoi aurait -il fait ce monde? quel eft 
îbn but ? Pourquoi former des êtres fenflbles 
& malheureux ? Pourquoi le mal moral , ^ 
le mal phyfique? De quelque côté que je 
tourne mon efprit, je ne vois que l'inconu 
préhenfible. 

PoissiDôNius; 

C'eft préciférrieilt parce que cet Etre fupré* 
tne exifte , que fa nature doit être iricompré- 
henfible : car s'il exifte i il doit y avoir Tin- 
fini entre lui & nous. Nous devons admettre 
quHl eft, fans favoir ce qu'il eft, & cothment 
il opère. N'êtes vous pas forcé d'admettre les 
ai&mptotes en géométrie, fans comprendre 
comment ces lignes peuvent s'aprocher tou- 
jours , & ne fe toucher jamais ? N'y à-t-il |ias 
des chofes aufE incompréhenfibles que démon- 
trées dans les propriétés du cercle ? Concevez 
donc qu'on doit admettre l'incompréhenfible , 
quand l'exiftence de cet incompréheniible çft 
prouvée. 
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Lucrèce. 
. Quoi ! il mç fatldirait renoncer aiut âdgmésl^ 



PoSSIDÔNltJS* 

H vaut ttiiëiix irehoricer à Epicure qu'à \i 
tkifon. 

SECOifl) ENTRETIEN: 

Lucrèce: 

^E corpmencé à reconnaître un Etre fuprême 
Inacceffible à i\os fens , & prouvé par notre? 
raifon, qui à fait le itïoitde, & qui le cbnfcr- 
ve; niaiè pour tout ce que je dis de l'amc' 
dans mon troidéme livre, admiré de tous les 
iavans de Rome i je ne crois pas qtie ioiii 
j)uii{iez in'obliger à y renoncer. 

P o s s I t) ô N i tJ s. 
Vous dites d'ahord, 

Idquc Jitum média rec/Lhe in péSoris hdrtt. 
L'efprit eft au milieu de la poitrine. 

Mais quand vous avei compofé vos beaux 
vers» n'avez- vous jamais fait quelque éfort dé. 
tète? Quand vous parlez de Telprit de Cictr^tii 
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bu de Porateur M arc- Antoine ^ ne dites -vous 
pas que c'eft une bonne tète ? & fi vous di* 
fiez qu^il à une bonne poitrine , iie croirait- 
on pas que voua partez de fa Vdix & de fes 
poumons ? 

L TJ c k I C E. 

Mai$ né felitez-vous pas due c'eft autout* du 
cœur que fe forment lés fentitHens de jbie , 
de douleur & de crainte ? 

Hic cxuttàt emtn pavor ac metur , fùtt tôca tircum 
Zktitiit mulcenU 

Ne feiitez-vôùs pas Votre cœur fe dilater oii 
ic reiferrfer à une bonne ou mauvaife nouvel- 
le? N'y a-t-il pas là dès reflîSrts fecrets qui fe - 
détendent ou qui prennent de Pélafticité ? Cêft 
donc là qu^eft lé fiége de l'ame. 

F à s I b o N i tj s. 

H y a une paire de nerfs qui part du ôer-* 
veau , qui paflë à Teftomac & au coeur , qui 
defcéiiLd aux parties de la génération , & qui 
leur imprime des mottvémens i direz- vous ^ûe 
c'eft dans les parties de la génération que ré- 
fide Fentendement humain ? 

Lucrèce. 

Non , je n'pfcràis le àitt ; mais quand je 
placerai Tamc dans la tète, àù lieu dé là liicft-' 
tie )àSnis la poitrine , mes principes fubfiffe-* 
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rôiit toujours : iWe fera toujours une niatîèré 
infiniment déliée i fcmblable au feu élémen:i, 
taire qui anime toute la machine; 

P o s S I D e N I u ^. 

Et comment concevez- vous qu'une iiiaèièrë 
déliée puifle avoir des penfées , ^ dés fentimend 
par elle-tnême? 

L ¥ C R i G È. 

Parce que je l'éprouve , parce qiiè touteà 
les parties de mon corps étant touchées en 
ont le fentiment -, parce que ce fentiment eft 
tépandu dans toute ma machine j^ parce qu'il 
njB peut y être répandu que par une matière 
extrêmement fubtile & rapide j parce que je 
fuis un corps i parce qu'un corps ne peut .être 
agité que par un corps j parce que l'intérieur , 
de mon corps ne peut être pénétré que par 
des corpufcules très -déliés, & que par con^ 
féquent mon ame ne peut être que l'aiïemblagti 
dé ces corpufcules. 

P O s s I D O N I U s. 

Noua fommes déjà convenus dans notre 
premier entretien qu'U n'y. a pas d'aparencé > 
qu'un rocher puifle compofer V Iliade. Uit 
rayon de foleil en fera-t-il plus capable ? Ima- 
ginez ce rayon de foleil cent mille fois pluà 
lubtil & plus rapide j cette clarté , cette ténui- 
té , feront*eUés des fentidiens & dés pénfées ? 

L'y c R i-. 
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Lucrèce. 

Peut-être en feront-elles qyand dle$ feront 
dans des organes préparés. 

POSSIDO NIUS. 

Vous ^oila toujours réduit à des peut-être. 
Du feu ne peut penfer par Iwi-mème plus que 
de la glace. Quand je lupoferais que^c'ed du 
feu qui penle en vous, qui (eut, qui a une 
volonté, vous feriez donc forcé d'avouer que « 
ce n'ett pas par lui-même qu'il a une volonté , 
du fentiment & des pehfées. 

Lucrèce. 

Non, ce ne fera pas par lui-même; ce fera 
par Taflemblage de ce feu, & de mes organes. 

POSSIDONIUS. 

Comment pouvez -vous imaginer que de 
deux corps qiii ne penfent point chacun fé- 
parement, il iréfulte la penfée quand ils font 
unis enfemble ? 

Lucrèce. 

Comme un arbre & de la terre pris féparé- 
ment ne portent point de fruit, & qu'ils en 
portent quand on a mis Parbre dans la terre. 

POSSIDONIUS. 

La comparaifon n'eft qu'éblouiflante. Cefe 
arbre a en foi le germe des fruits ) on le 
voit à Tœil dans fes boutons : & le fuc tie la 

Mélcmges. Tome VI* B 
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terre dévelope la fubftance de ces fruits. Il 
faudrait donc que le feu eût déjà en foi le ger- 
me de la jjcnféc , & que les organes du corps 
dévelopaflent ce germe, 

Lucrèce. 

Que trouvez-vous à cela d'impoflîble? 

POSSIDONIUS. 

Je trouve que ce feu, cette matière quin- 
teffencée , n^a pas en elle plus de droit à la 
penfée que la pierre. La produdion d'un être 
doit avoir quelque chofe de femblable à ce 
qui la produit; or une penfée, une volonté, 
un fentiment , n'ont rien de femblable à de 
la matière ignée. 

Lucrèce. 

Deux corps qui fe heurtent produifent 
du mouvement j & cependant ce mouvement 
n'a rien de femblable à ces deux corps , il n'a 
rien de leurs trois dimenfions , il n'a point 
comme eux de figure : donc un être peut 
n'avoir rien de femblable à l'être qui le pro- 
duit : donc la penfée peut naître de l'aifembla- 
ge de deux corps qui n'auront point la penfée. 

POSSIDQNIUS. 

Cette comparaîfbn eft encor plus éWoUiflante 
que jufte. Je ne vois que matière dans deux 
ççrps en mouvement. Je ne vois là que des 
corpiB paflans d'un lieu dans un autre. Mais 
guand nous çaifonnons enfemblé , je ne vois 
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aucune matière dans Voi idées & dans les 
miennes. Je vous dirai feulement que je ne 
conçois pas plus comment un corps a le pou-* 
voir d'en remuer un autre, que je ne con* 
ç^îs comment j'ai des idées. Ce font pour mot 
deux chofes également inexplicables , & to«« 
tes deuxjne prouvent également l'exiftence & 
la puiifance d'un Etre fuprème auteur du moun 
vement & de la penfce. 

Lucrèce. 

Si notre ame n'eft pas un feu fubtil, une 
quinteifence éthéréc , qu'eft-elle donc ? 

POSSIDOMIUS. 

^ Vous & moi n'en favons rien 5 je vous dî-» 
rai bien ce qu'elle n'eft pas , mais je ne puis 
vous dirç ce qu'elle eft. Je vois que c'eft une 
puiflance qui eft en moi , que je ne me fuis 
pas donné cette puiflance , & que par confé- 
quent elle vient d'un Etre fupérieur à moi. . 

Lucrèce. 

Vous ne vous êtes pas donné la vie , vous 
l'avez reçue de votre père ; vous avez recja 
de lui la penfée avec la vie , comme il l'avait 
reçue de fon père 5 & ainfi en remontant à 
l'infini. Vous ne favez pas plus au fonds ce 
que c'eft que le principe de la vie, que vous 
ne connaiilez le principe de la penfée. Cçtte 
fuccéllion d'êtres vivani & pcnfans a toujours 
exifté dt tout tem$^ 

8 a 
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P O s s I D O N I U s. 

Je vois toujours que vous êtes force d'a- 
bandonner le fyftême à^Epicure, & que vous 
n'ofez plus dire que la déclinaifon des atomes 
produit la penfée; mais j'ai déjà refuté dans 
nôtre dernier entretien la fuccelfîon éternelle 
des êtres fenlîbles & penfans ; je vous ai dit 

Îiue s'il y avait eu des êtres matériels , pen- 
ans par eux-mêmes , il faudrait que la penfée 
fût un atribut néceffaire , efTentiel à toute ma- 
tière ; que fi la matière penfàit néceflairement 
par elle-même , toute matière ferait penfante : 
or cela n'eft pas; donc il eft infoutçnable d*ad- 
mettre une fuccei&on d'êtres matériels penfans 
par eux-mêmes. 

Lucrèce. 

Ce raifonnement que vous répétez n'em- 
pêche pas qu'un père ne communique une ame 
à fon fils en formant fon corps. Cette ame 
^ ce corps croiffent cnfemblei ils fe fortifient, 
ils font aâujettis aux maladies , aux infirmités 
de la vieillefTe. La décadence de nos forces 
entraine celle de notre jugement; l'éfet cefle 
çnfin avec la caufe, & l'ame le diflbut comme 
la fumée dans les airs. 

Frdterea gigni pariter cum corpore , & unà 
Crefcere fentimus , pariter que fcnefcere mentem. 
2^am veluti infirmo pueri^ teneroque vagantur 
Corpore : Jîc ûiùmijequitur fententia tentas, 
Inde ubi robujiis adolevit viribus dtas ^ 



; 
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" Confîlium quoque majus^ & auSior efl anind vis* 
Pqftj libijamvalidis quajjatum efl viribus dvi 
Corpus , Ê? obtups ceciderunt viribus artus , 
Claudicat ingenium , délirât linguaque mer\fque , 
Omnià defidunt , atque uno tempore défunt. 
Ergo dijjblvi quoque convènit omnem animât 
Tfaturam , ceu fumum in altos aeris auras : 
Quandoquidem gigni pariter^ pariterque videmus 

Crefcere : Êsf ut docui , Jimid étvo fejjafatifcit, 

« 

POSSIDONIUS, 

Voila de très-beaux vers > jiiais m'aprcncz- 
vous par-là quelle eft la nature de Tame ? . 

L u c R É q E. 

Non 5 je vous fais fon hiftoire , & je rai- 
fonne avec quoque vraifemblance. 

. P O 3 s 1 D O N I U s. - . 

Où eft la vraifemblance , qu'un père com- 
munique à fon 'fils la feculié de penfer ? - 

L V c R É c E. > 

Ne voyez -vous pas toupies jours quelles 
enfens ont les inclinations de leurs pères ; 
comme ils en ont les traits. 

POSSIDONIUS. 

Mais un père en formant fon fils Va-t-il 
pas agi comme «n inftrument aveugle ? A-t-iî 
prétendu faire une ame , .. faire des penfées , 

B 3 
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£n jouiflTant âe fa femme ? L'un & l'autre fa- 
vcnt-ils comment un enfant fc forme dans le 
fein maternel ? Ne faut-il pas recourir à quel- 
que caufe fupérieure , aînfi que dail» les au- 
tres opérations de la nature que nous avons 
examinées ? Ne fentez-vous pas , fi vous fetes 
de bonne foi , que les hommeç ne fe don- 
nent rien , & qu'ils font fous la main d'un 
maître abfoiu ? 

Lucrèce. 

Si vous en favez plus que ipoi , dites-moi 
-donc, ce que c'eft qUe l*amc. 

POSSlbONItJS. 

Je ne prétends pas en favoir plus que vous. 
Éclairons. nous l'un l'autre. Dites-moi d'abord 
Ue.que c'eft q!uc la végétation. 

L TU C H É C E. 

C'cft un mbùvèrafent interne qiri porte les 
fucs de la terte dans une plante , la fait croî- 
tre , dévelope fès fruits , étend .fé$ feuilles &Ci 

P O s s 1 D N I U s. 

•Vous ne penfez pas fans doute qu'il y ait 
un être apellé végétation qui opèrù ces mer- 
veilles. 

Lu c R É c E, , 

Qui l'a jamais penfé-? 

P O s s I D ON ï tJ S. 

Vous devez conclure de notre précédent en- 
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tretietr, que l'arbre ne s'eft point donné la 
végétation lui-même. 

Lucrèce. 

Je fuis forcé d'en convenir. 

POSS IDONIUS. 

Et la vie ? vous me direz bien ce que c'eft. 

L tl C R É CE. 

Ceft la vég^étation avec le fentiment dan^ 
Un corps organifé. 

POS^SIDONIUS. 

Et il n'y a pas nn être apellé la vie qui don- 
ne ce fentiment à urf corps organifé ? 

Lucrèce. 

Sans doute. La végétation & la vie font 
des mots ^ui fîgniÊent les chofcs végétantes 
& vivantes. 

P O s s I D O N I U s. 

Si l'arbre & l'animal ne peuvent fe donner 
la végétation &.la vie, pouvez-vous vous don- 
ner vos penfées? 

Lucrèce. 



1 t I 



Je crois que je le peUac, loar je penfe à ce 
que je veux. Ma> volonté était de vous parler 
de jnétaphyfiqaac , & je vous en pario. 



-- V u^J 
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P o s s I D o N I u s. 

Vous croyez être le maître de ' vos idées. 
Vous favez donc quelles penfées vous aurez 
dans une heure , dans un quart d'heure ? 

Lucrèce. 

J'avoue que je n'en fais rien. 

POSSIDONIUS. 

Vous avez fouvent des idées en dormant ; 
vous Faites des vers en rêve,; Ce/iir prend des 
villes; je réfous des problèmes; les chiens de 
chafle pourfuivent un cerf dans leurs fonges. 
Les idées naut viennent donc indépendam- 
ment d[e nptre volonté j elles nous font doa-^ 
nées par une catife fupérieure. 

Lucrèce. 

G^mnuBnt l'entendez- vous ? Pi-étcndez-vous 
que TEtre fuprême eft ocupé continuellemeiïjt; 
à donner des idées ,„ ou qu'il a créé des fubC- 
tances incorporelles , qui ont enfuite des idées 
par elles-mêmes , tantôt avec le fecours des 
ions, tantôt fans ce focours ? Ces fubftances 
font-elles formées au moment de la concepi- 
tion de l'animal? font-^lles fprmées aupara- 
vant? & atendent- elles' des corps pour aller 
s'yinfimier? ou ne s'y iogent-cHçs que quand 
l'animal eft capîiblé de les recevoir? ou enfin 
eft -ce Akns[ l'Etre fuprême que chaque être 
animé voit les idées des chofes ? quelle eft 
votre opinion? 



I 
f 
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POSSIDONIUS. 

Quand vous iii*aurez dit comment notre 
volonté opère. fur le champ, un .mouvement 
dans nos corps, comment votre bras obéit à 
votre volonté , comment nous recevons la 
vie, conimcnt nos iilimens fe digèrent, com- 
ment du blé fe transforme en fang , je vous 
dirai comment- nous avons des idées. J'avoue 
■fur tout «ela mon ignorance. Le monde poura 
avoir un iouïtie nouvelles lumières , mais 
-depuis Tlialès jufqu'à nos jours nous n'en 
■avons point; Tout ce que nous pouvons fai- 
re , c'eft Hè fentir notre impuilïànce , de re- 
connaitre un Etre tout-puiâànc , & de nous 
garder de fes fyllèmes. 
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CU-SU ET KOXJ, 

y- 

Entretien/ de Cu-su, difciple de CoNFUT- 
Z É E , avec lé prince Ko\} y fils du roi de 
Lorv y tributaire de l^ empereur chinois G N E N- 
VAN, 417 ans avant notre ère vulgaire. 

Traduit en latin par le père FoUQ.UET> 
ci*devant ex^éfuite. Le manufcrit eji dans 
la bibliothèque du. Vatimn^ N*- 43^759. 



PREMI1SR ENTRETIEN. 



Q' 



K o u. 



Ue dois- je entendre ^uand on me dit 
d'a3orer le ciel ?• ( Chang-ti ). 

Ç u-s u. 

Ce n'eft pas le ciel matériel que nous 
voyons 5 car ce ciel n'eft autre chofe que 
Tair, & cet air eft compofé de toutes les exha- 
laifons de la terre. Ce ferait une folie bien 
abfurde d'adorer des vapeurs. 

K o u. 

Je n*en ferais pourtant pas furpris. D me 
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jTemble que les hommes ont fait des folies 
exicor plus grandes 

C TJ-S u. 



V. 



E eft vrai ; mais vous êtes dcftiné à gou- 
verner, vous devez être fage. 

K o u. 

n y a tant de peuples qui adorent le ciel 
& ks planèces ! 

^ C tj-s V. 

Les planètes ne font ijue des terres comme 
li\ nAl^e. La lune, par ejcetnple, ferait auffi-t 
tien d^adorer notre fable & notrç boue, que 
nous de nous mettra k genoux devant le fable 
& H boue de la lune. 

K U- 

Que ptétcnd-ott quand on dit, le ciel & 
là terre, monter au ciel, être di^e du ciel ? 

C u*S u. 

^ Oh dit une énorme fotife; il n'y a point 
de cielj chaqtie planète eft entourée de fou 
atmofplière , comme d^une coque , & roule 
dans l'efpace autour de fon foleil. Chaque 
foleil eft le centre de plufieurs planètes , qui 
voyagent continuellement autour de lui. Il 
n'y a ni haut ni bas , ni montée ni defcente. 
Vous fè^tez que û les habitans de la lune 



28 C U-S U E T K o y. 

diraient qu'on monte à la terre, qn'il faut 
fc rendre digne de la terre, ils diraient une 
extravagance. Nous prononçons de même un 
mot qui n'a pas de iens, quand nous dilîms 
qu'il faut le rendre digne du ciel , c'eft com- 
me -fi nous difions , il faut fe rendre digne 
de Pair , digne de la conftellation du dragon , 
digne de Telpace. 

K o u. 

Je crois vous comprendre ; il ne faut ado- 
rer que le D I E u qui a fait le ciel & la terre. 

C u-s u. 

' Sans doute; il faut n'adorer que DiEÛ. 
Mais quand nous difons qu'il a fait le ciel 
& la terre , nous difons pieufement une 
grande pauvreté. Car fi nous entendons par 
le ciel l'efpace prodigieux dans lequel Dieu 
alluma tant de folcils, & fit tourner tant de 
mondes ,: il .eft beaucoup plus ridicule de dire , 
le ciel ^. Ja terre , que de dire , les monta^ 
gnes & un grain de jahle. Notre globe eflk 
infiniment moins qu'un grain de fable en 
comparaifon de ces millions de milliards d'uni- 
vers;, parmi lefquels nous difpàraiiTons. Tout 
ce que nous pouvons faire^ c'en de joindrie 
ici notre faible voix à celle des êtres innom'^ 
brables , qui rendent hommage à D I E u dans 
i'î^bîme de l'étendue. 

K o U. 
' Qn nous a donc bien trompés, quand on 
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nous a dit que Fo était defcendu chez nous 
du quatrième ciel, & avait paru en éléphant 
blanc. 

C u-s u. 

Ce font des contes que les bonzes font 
aux enfans & aux vieilles: nous ne devons 
adorer que l'auteur éternel de tous les êtres. 

K o U. 

Mais comment un être a-t-il pu faire les 
autres ? 

C u-s u. 

Regardez cette étoile ; elle eft à quinze cent 
mille millions de Lis de notre petit globe. Il en 
part des rayons qui vont faire for vos yeux 
deux angles égaux au fommet: ils font les 
mêmes angles fur les yeux de tous les ani- 
maux ; ne voila-t-il pas un deflein marqué ?' 
ne voila-t-il pas une loi admirable? Or qui 
fait un ouvrage , finon un ouvrier ? Qui 
fait des loix , fînon un légiflateur ? Il y a 
donc un ouvrier, un légiflateur éternel? 

K o u. 

Mais qui a. fait cet ouvrier ? & comment 
eft-il fait? 

C u-s V. 

Mon prince^ je me promenais hier auprès 
du vafte palais qu'a bâti le roi votre père. 
J'entendis deux grillons, dont l'un difait à 
l'autre, voila un- terrible édifice. Oui, dit 
l'autre , tout glorieux que je fuis*,* j'avoue 
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que c^eft quelqu^un de plus puiflant que les 
grillons qui a fait ce prodige > mais je n'ai 
point d'idée de cet être- là j je vois qu'il eft, 
mais je ne fais ce qu'il e(l. 

K o V. 

Je vou^ dis que vous êtes un grillon plus 
mftruît que moi & ce qui me plait en vous , 
c'eft que vous ne prétendez pas favoir ce que 
vous ignorez. 

fjjii^ *''*lgg^U^ ■ ■ ■ tH^;» 

SECOND ENTRETIEN. 



V, 



c u-s u. 



Ous convenez donc qu'il y a un être 
tout-puiflant , exiftant par lui-même , fuprè- 
jne artifan de toute la nature? 

K u. 

Oui} mais s'il exifte par kiUmême, rien 
ne peut donc le borner , il eft donc partout ? 
il exifte donc dans toute la matière, dans 
toutes les parties de moi-màme ? 

Q u-s U- 

Fourquoi non ? , 

K i;. 

Je ferais donc moi-mèpie une partie de la 
Divinité? 
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C u-s u. 

Ce n'eft peut-être pas une conféquence* 
Ce morceau de verre eft pénétré de toutes 
parcs de la lumière 5 eft-il lumière cependant 
lui-même? ce n'eft que du fable, & rien de 
plus y tout eft en Dieu, fans doute > ce qui 
anime tout doit être partout. Dieu n'eft pas 
comme Tempereur de la Chine qui habite 
fon palais & qui envoyé fes ordres par des 
colao. Dès-là qu'il cxifte, il eft néceflaire 
que fon exiftence rempliffe tout l'efpace, & 
tous fes ouvrages ; & puis qu'il eft dans 
Vous , c'eft un avertilfement continuel de * ne 
rien feire dont vous puilficz rougir devant luL 

K o u. 

Que faut-il faire pour ofer ainfi fe regar- 
der foi-même fans répugnance & fans honte 
devant l'Etre fuprème ? 

C u-s u. 
Etre jufte. 

K o u. 
Et jqupi encore? 

C u-s u. 
Etre jufte. 

K O U. 

« 

Mais la feAe de Laokium dit qu'il n'y a n^ 
jufte, ni injufte, ni vice, ni vertu. 
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C U-S U. 

La fedie de Laokium dit-elle qu'il nY a ni 
ïanté , ni maladie ? 

K o u. 

Non , elle ne dit point une fi grande erreur. 

C u-s u. 

Uerreur de penfer qu'il n'y a ni fànté de' 
l'aroe , ni maladie de l'ame , ni vertu ni vice , 
eft auffi grande & plus funefte. Ceux qui 
ont dit que tout pft égal font des monltres y eft- 
ÎX égal de nourir fon fils, ou de Técrafer fur 
la pierre ? de fecourir fa mère , ou de lui 
plonger un poignard dans le cœur 'i 

K o u. 

Vous me faites frémir: je détefte la fedle 
de Laokium , mais il y a tant de nuances du 
jufte & de rinjufte! on eft fou vent bien in- 
certain. Quel homme fait précifément ce 
qui eft permis, ou ce qui eft défendu? qui 
poura pofer fûrement les bornes qui féparent 
le bien & le ihal? quelle règle me donnerez- 
vous pour les difcerner? 

C u-s V. 

Celles de Confutzée mon maître; vis comnte 
m mourant tu voudrais avoir vécu , traites 
ton -prochain comme tu veux qu!il te ttaite. 

K o u. 



F 
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'..Ko u. 

Ces maximes, je l'avoue, doivent être lè 
code du geiire-humain. Mais que m'impor- 
tera en mourant d'avoir bien vécu ? qu'y ga- 
gnerai- je? cette l)orloge, quand elle fera dé- 
truite, fera-t-elle Heureufc d'avoir bieii £011110 
les heures? 

G u-s ù. 

Cette hofidge ne fent point, né penfe point j 
elfe ne peut avoir des remords , & vous ed 
âtea quand vous vous fentez coupablef. 

K o V. 

Mais u^i^rès avoir commis plufieurs crimes/ 
Je parviens à n'avoir plus de remords? 

C Ù-s u.- ^_ . 

Al(5rs ih faudra vous étouferj & {ovéi 
fur que parmi* lès homnfies qiii n'amient pas 
qu'on les oprime, il s'en trouvera qui vous 
mettront hors d'état de faire de nouveaux: 
crimes. 

K ô m: 

, AinJî Dieu qui éft en: eiix leuir petmettraf 
d'être méchans après m'avoir permis de l'être t 

C U-S Û; 

Dieu vous a donne la raifoh, n'en abufei 
<u vous, ni eux 5 non-fenleiriertt vous ferei 
Mélanges. Tome Vt ' G 
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malheureux dans cette vie , mais qui vous a 
4it que vous ne le feriez pas dans une autre ^ 

K o u. 

Et qui vous a dit qu'il y a une autre vie ? 

C u-s u. 

Dans le doute Teul vous devez vous con- 
duire comme s'il y en avait une. 

K o u. 

Mais , fi je fuis fur qu'il n'y en a point ? 

. C u-s u. 

Je vous en défie. 

TROISIEME ENTRETIEN. 

» 

K u. 

V Ous me pouffez , Cn-fy. Pour que je puifle 
être récompenfé ou puni quand je ne ferai 
tilus, il faut qu'il fubfifte dans moi quelque 
chofc qui fente ^ & qui penfç après moi, Qr, 
comme avant ma naiifance rien de moi n'a- 
vait ni fentiment ni penfée, pourquoi y en 
aurak-U ^P^^^^ ma mort ? gue ppurait être 
çettç partie inçomprébenfible de moi-même? 
Le bourdonnement de cette abeille reftera-t-il 



-quand l'abdlle ne fera plus? La' végétation 
«de cette plante fub(ifte-t>èllc quand îla pim;fie 
cft déracinée? La végétation n'eft*ellc :pa8 
un mot dont on Te fèrt pour (]^m£er la mi- 
nière inexplicable dont TEtre fuprcme i^ voulu 
^ue la plante dràt les fucs de. la terre? L'ame. 
4e(l de même un mot inventé pour exprimer 
faiblement & obfcurément les reflbrts 4e 
notre vie. Tons lej animaux fe meuvent , 
& cette puiflànce de fe mtouvoir, on fapielle 
force afiive ,• mais il n'y a pas un être dUlinô 
qui Ibit cette force. Nous avons des paffionîî; 
cette mémoire , cette raifon^ ne fpm pas fans 
doute des chofes* à part,; ce» ne font pas des 
êtres cxiilans dans nous, ce ne font pas de 
petites perfonnes qui ayent une exiftence par- 
ticulière j ce font des mots génériques, in- 
ventés pour fixer nos idées. L'ame qui fî- 
gnifie notre mémoire , notre raifon , nqs 
paflions , n'elt donc elle-même qu^un mol:. 
Qui fait le mouvement dans la nature? c'eft 
'Dieu. Qui fait végéter toutes les plantes? 
c'eft DîEU. Qui (ait le mouvement dans 
les animaux? c'eft Dietî» Qi*i fait la pcn- 
- féé de r homme ? r c'^ D i BU. 
' Si i'ame humaine était u«e petite perfontie 
renfermée dans notre coirps,; qui en dirigeât 
lesmouvcmens & tes idées , cela ne marquerait- 
il pas dans' Pétètnel artifan du monde une 
impuiiTànce & uri artifice indigne de lui? il 
n'aurait donc pas été capable de fklre des au- 
tomates qui eulfent dans eux-mêmes le don 
'^u' >mow*aient & de. la pealfée. (Vous /n'a- 

Ci 
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lîul raport avec lai matière, pounjuoî . dôtior 
vcm ferâit-U fi difiaile de croire que D i E Ul 
ar mis dans vows uvî principe divin , qui ac; 
pouvant être diflbros ne peut être fujet à la^ 
mort? oferiez-vou6 dire qu^il cft impoûible- 
que vous ayez une ame? non fans doute ; & 
ffcela eft poffible, n'eft4l pas- très vraifem- 
Wable que vous en avez une ? ponrîez- vous ^ 
rejetter un fyftème fi beau & fi néceflaire au 
genre humain? & quelques dificultés vous: re* . 
Iwteront^eiics ? 

K o û. 

■Je vbudifaîs* embrafTer ce îjrftème, mais )e^^ 
Voudrais qii'ii me fût prouvé: ]s ne fuis pas 
U maître de eitoirc quand je n'ai pas d'évi- 
cfeitce. Je fuis^ toujours frapé de cette gramJe 
iâèe qite0tE'TJ â>to«t falt,4u^il eft partout:, 
qu'il pénètre tout, qu'il donne le mouvement 
& la vie à tout ; &>ii\ eft dans toutes les par- 
ties^ de ,mpn ètte , comme il eft dans tontes 
les jp^thei^ dé 1# naîwire , je ne- vois pas quel 
Wbitt fài d%rte îCm^. Qu'ai.je à. fotrc de ce* 
petit èttîe' fljbaftëfïie:, qiiand' jefuis animé par 
01 BÙ' même 5^ à^ «Juôî* me farviraitJ cette ame ?. 
Ce n'eft pas nou^* qui rions donnons nos^ idées ^ 
car nous Ite aftôW^ prefqucf toujours- malgré 
ntms \ nous en- «vons quand^ n»us fommes en- ' 
dbrmts^; tôiit' fe fëit en nous^fans que nousi 
rwus efi ntëKorts.' L'ameôuratit beau, dire au 
{ir\g Si aui- el]3rît^ atoimaux , coûter, je vous . 
pVië, tle'cWte feqdn'pour ifié faifô platifir; ilà. 
circuleront tofejouVs de la manière que D I E U 
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kuf a- prcfcrite. Jaime mieux être It ma- 
chine d'un Dieu qui m'eft démontré, que 
d'être la machine d'une ame dont je doute. 



t 



C u - s u. 

Eh bien , fi Dieu même vous anime, ne 
fouillez jamais par des crimes ce Dieu qui 
cft en vous j & s'il vous a donné une ame , 
ue cette ame ne l'oFenfe jamais. Dans l'un 

dans l'autre fyftème vous avez une vo^i 
ionté; vous êtes libre i^c'eft-à-dire , vous aveat 
le pouvoir de faire ce que vous voulez ; fer^ 
vez-vous de ce pouvoir pour fervir ce Dieu 
qui vous l'a donné. Il eft bon que vous 
foyez philolbphe , mais il eft néeeflaire que 
vous {ayez jufte. Vous le ferez encor plus 
quand vous croirez avoir une ame immortelle. 

Daignez me répondre : n'eft - il pas vrai 
que Dieu eft la fouveraine juftice ? 

K o u. 

Sans doute j & s'il était poflîWe qu'il cet 
ftt de l'être , ( ce qui eft un Waiphème ) 
je voudrais moi agif aveô équité. 

C u-s u. ^ 

^N'eft-il pas vrai que votre devoir fera de 
recompenfer les âdions vertueufes , & dô 

Î>unir les criminelles quand vous ferez fut 
e trône ? Voudriez- vous que Dieu né fit pas 
ce que vous-m^nfie êtes temrd« foife? Vous 

C 4 
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vous méprenez , je ne fuis plus la même per- 
foiuie ', penfez-vcms que Eaeu fût bien coo- 
tcnt de ce fbphifme ?• 

K ô u. 

Êh bien fdit, je me rends (i) ; je voulais 
faire le bien pour moi-même , je le ferai aulîi 
pour plaire à l'Etre fuprême. Je penfeis 

C J ) Eh bien ! trîftes ennemis de la raifon & de la v^- 
fite , direz*vous encore que cet ouvrage enfeigne la ihori- 
tatitt de Tanie? Ce morceau a été imprimé dans toutev 
les éditions. De quel f^ont ofez-vous donc le calomnier ? 
Hélas ! fi vos âfhcS confervent leur caraftère pendatft Té- 
iernité , ell«i5 feront étemeUement des âmes bien (btes Si 
bien injuftes. Non , les auteurs de cet ouvrage raiConnu- 
ble & utile ne vous difent point que l'ame mtfurt avec 
le corps i ils vous difent feulement que vous êtes des 
ignorans. N'en rongiffez' pas' i tmis les jages ont avoué 
.leur ignorance, aucun d'eux n'a été afîez impertinent pour 
connaître la natot« de l'ame. Gtijftndi eir ré&mant tout 
ce qu'a dit l'antiquité , vous parle ainfi. Fous favez que 
vous penfez , mais vous ignorez quelle eCpèce de fuhftance 
vous êtes , vûu^ qui penfez. Fous rejfemblez à sm aveugté 
^i. Sentant la chakwr dm fileil^ croirait avoir «ne idée diP- 
tinàe de cet afire^ Lifez le refte de^ cette admirable let- 
tre à De/cartes , lifez Locke ; relifez cet ouvrage-ci aten- 
tivement, & vous verrez qu'il eft iitipoilible que noub 
ayons la moindre notion de la nature de l'ame, par la 
raifon qu'il efk impoiEble que la créature connaifte les 
ftcrets fefTorts du créateur; vous verrei que fans connaî- 
tre le principe de nos pesées , il Bitit tâcher de penfet 
avec juftcffe , & avec juftice ; qu'il &ut être tout ce que 
vous n'êtes pas, modefte, doux, bienfàifant, indulgent; 
reflembler à Cu-fu & à Kou^ & non pas à Thomas d'Â- 
quin ou à Scot^ dont les |imes étaient fort ténébreufes, 
ou à Calvin ou à Luther , dont les âmes étaient bien du- 
res & bien emportées. Tâchez que VM omes tiennent 
un peu de la liôtre; alors vçug voûi moqjQerez prodigieu- 
sement de vous-mêmes. 



qti'il {liâfaic que mon ame fût jufte dmis cette 
vie , j'erpérerai qu'elle fera heureufe dans une 
autre. Je vois que cette opinion elt bonne 
pour les peuples Çc pour les princes , mais 
le_.culjte de Dieu m'enibarafle. 

e ' ' ' 

QUATRIÈME ENTRETIEN. 

C,u-s U. 

y^Ve trouvez-vous de choquaiat dans no- 
tre Chu-King , ce premier livre canpniquc. 
Il refpedé de tous les empereurs chinois ? 
Vous labourez u^ champ dd vos mains roya^ 
les, pour donner l'exemple au peuple, & vous 
en ofrez les prémices au Chang-ti, au Tien> 
à IPEtre fuprèmeî vous lui fdcrifiez quatre 
fois l'année i vous êtes roi & pontife } vous 
promettez à Dieu de faire tout le bien qui 
iera en votre pouvoir -, y a-t-il là quelque 
chofe qui repugiie? 

K o tr. 

^ fui^ btem Ié4ti' d'y ^oU^» ^ tédîre ; je 
r^ que Dieti' n?d^ iml béfeiii» cfe tkA facrili^ 
ci^, ni de no^ tflièrèfs, riaàisf itotif^^'a^nsf be* 
féin de M ei^ftîrePjf fdil dulté tfèft- pas établi 
pcfur lui^ mai» pmt i^outk J'àiitie' fort à fàiire 
d^È prières y jte ^'x-fiirtmit qtfetlei ne foie At 



point rîdiciiles; car quand j'aurai bien érié ^ 
que la montagne du Chœug - ti efi une monta-* 
gne grajfe , ^ quUl ne faut point regaaràer tes 
montagnes graffes ^ quand j'aurai fkit enfuit le • 
foleil, & fécher la lune, ce galirtiatias fera- 
t-il agréable à l'Etre fuprème , utile à mes fu» 
jets & à moi-même. . ^ - :*^ 

Je ne peux fartout foufrir la démence des 
feâes qui nouîj euvironnent t d^i^n^çôçé je vois 
Laotzé que la mère conçut par l'union du 
ciel & de la terre , & dont ejle fut groflë qua- 
tre- vingts ans. Je n'ai pas^plus de foi à la 
dodrine de l'anéanti flement & du dépouille- , 
ment univerfel ,• qu'aux cheveux blaiicsaved 
lefquels il naquit, & à 1^ vache noire fur la- ' 
quelle il monta pour aller prêcher fa doc-„ 
trine. ' . \ 

Le dieu Fa ne m'en impofe pas davantage , 
quoiqu'il ait eu pour pète un éléphant blanc ^' 
& qu'il promiette une vie immortelle. 

Ce qui me dëplait furtout , c'eft que de tel- • 
les rêverie^ font continuellement prêchées : 
par les 'bonzcS qui féduifent le peuple pour 
le gouverner j ils fe rendent refpeAables par' 
des mortifications qui éjra^ent la nature. Les 
uns fe privent toute leur vie des alimens les 
pjus falutaires i -comme iî pn iie pouvait f l^iire 
à Dieu que par un niau^^^i réginae. ,Les r 
autreç fy^ mçtt^t^ qu, coji i|«. carçaii , - dojat ^ 
qpelqueÇpisvilÇi fe repdfnt^ très dignes; ils.: 
s'enfoi^cautT] des. doux dans les çmâès^, coavr 
n}e fi l§Hf§ jÇy^^s étaiçttt/,^^ planchés, j Iç:. 
peuple les fuit en foule* Si un roi donne 
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quelque édit qui leur déplait , ils vous difent 
Froidement que cet edit ne fe trouve pas dans 
le. commentaire du dieu Fo ;* & qu*il vaut 
mieux obéir à dieu qu'aux hommes. Com« 
ment remédier à une maladie populaire fi ex- 
travagante , & fi dangereufe ? Vous favez 
-que la toléntnce eft le principe du gouverne- 
ment de la. Chine ; & de tous ceux de TA- 
fic : mais cette indulgence n'eft-ellfe pas bien 
.funeftei, quand elle expofe un «mpîre à êti'cl 
. liQÙleverfe' pour des opimons fanatiques ? 






C tj . s y- 
' Qhé tè Chang-ji me préfejrye de vpùîoîi: 



loi riàturelle permet à chacun de croire ce 
qû'it veut , cônirhé de fe nburir de oe qu'il 
veut. Un fpédècin n'a pas le, droit de tuer 
féè hialidé^ parce qu*i!s n^ùrontpâs obferyé 
la diète qu'il lèiir ^[prefcritë. Un prince n'a 
pas lé droit de faire pendre ceux de fes fu- 
tets^ qui n^dutonf paspenfé pôinmejuii mais 
Il a le droiÉ à'émpècher les trôubtes ; & s'il 
; eft fage , itlùi f^ra très alfe ^d^ déraciner l'es 
* fuperttitiqiis. ''.yôusTavei- ce qtiî àriv^ $ Daori , 
Cxiéme xbl'àéXà, CSldée, it y a quelques quà- 

Non , ^e h'ert ftfis rien , v©us me feriez 
'. plaifir d# mï- ràçrendte. 



, t 
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C u-s u. 

Les prêtres caldéeins s*é talent avifcs. d'a- 
dorçr les brochets de TEuphrate. Ils préten- 
daient qu'wn fameux brochet nommé Oannis 
leur avait autrefois apris la iJiéologie , que 
ce brochet était immortel* quUl avait trois 
.pieds de long , & un petit croiflànt fur la 
queue, Cétait par refped pour cet Oannès^ 
qu'il était défendu de manger du brochet. 
fi s'éteva une grande difputc^ientre les théo- 
logiens , pour lavoir fi le brochet Oannès était 
laite, ou œuvé. Les deux partis s'excom- 
munièrent réciproquement , & on en vinti>lu^ 
lîeurs fois aux mains, yoici comme le roi 
Dmn s'y prit pour faire cefler ce défordre.'. 

Il commanda un jeûne rigoureux de trois 
jours aux deux partis j après. quoi il fit ve- 
nir les ^artifaos du brochet aux œufs, q(û 
affiftèrent à fon dîner î il ft fit aporter lin 
brochet de trois pieds , aiiquçl on avait mis 
un petit croiifant fur la queue. £ft - ce là 
votre dieu? dit-il aux dodeurs s oui,ïîré, 
Ini répondirent-ils , car il a un croiflànt -fi^c 
la queue. Le roi commanda qu'on ouvrit 
le brochet V qui avait la plus belle laite du 
inonde. Vous voyez ]bieh , dit - il , que cei 
n'eft pas là votre dieu, pùifqu'il eft laites 
& k brochet fut mangé par le: toi & par fçs 
iatrapes, au grand contientemént des théolo- 
giens des œuts, qui voyaient qu'on avait fri 
k dieu de leijrs adverfaireç* • ^ 

Oi> envoya cherchQr au^i^ôf^Jes do^fleurs 
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du parti contraire : on leur montra un dieu 
de trois pieds qui avait des œufs & un croif- 
fànt fur la queue > ils alTurèrent que c'était là 
Je dieu Oannès , & qu'il était laite ; il fut fri 
comme Tautre , & reconnu œuvc. Alors les 
deux partis étant également fots , & n'ayant 
pas déjeuné , le bon roi Daon leur dit qu'il 
n'avait que des brochets à leur donner pour 
leur diner : ils en mangèrent goulûment , foit 
œuvés > foit laites. La guerre civile finit, 
chacun bénit le bon roi Daon i & les citoyens 
depuis ce tems firent fervir à leur diner tant 
de brochets qu'ils voulurent. 

K o u. 

J'aime fort le roi Daon , & je promets bien 
de l'imiter à Ja première occafion qui s'ofrira. 
J'empêcherai toujours autant que je le pourai 
( fans faire violence à perfomie ) qu'on ador4 
des Fo^ & des brochets. 

Je fais que dans le Pégu & dans le Ton* 
quin il y a de petits dieux & de petits tala- 
poins qui font defcendre la lune dans le dé- 
cours , & qui prédifent clairement l'avenir , 
c'eft-à-dire , qui voyent clairement ce qui n'eft 
pas, car l'avenir n'eft point. J'empêcherai 
autant que je le pourai que les talapoins ne 
viennent chez moi prendre le futur pour le 
préfent & faire defcendre la lune. 

Quelle pitié qu'il y ait des fçdes qui ait. 
lent de ville en ville débiter leurs rêveries, 
comme des charlatans qui vendent leurs dro* 
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gues ! quelle honte pour l'efprit humain qjuié 
de petites nations penfent que la vérité n'e{t 
que pour dles , & que le vâfte empire de la 
Chine eft livré à Terreur ! L'Etre éternel nef 
ferait-il que le Dieu de rîfle Formofe ou de 
rifle Bornéo ? Abandqnne^rait - îl le refte de 
l'univers? Mon cher Ctî-fii^ il eft le père de 
tous les hommes 5 il permet à tous de man^ 
ger du brochet ; le plus digne hommage qu^ont 
puifle lui rendre eft d'être vertueux j un cœur 
pur eft , le plus beau de tous fes temples , 
comme difait le grand empereur Hiào. 

» ^'^>>> Il -i l iéif^\hà ; . ' - ikj ^^ 

, CINÇIUIEME ENTRETIEN. 

è û- s ir- 
is 

A Uifque vous aimez la vertii , comment \à 
pratiquerez- vous quand vdus ferez roi ? ' 

K o u. 

Eh n'étant ihjufte ni envers nleS vôîfins i 
ùi envers mes peuples. 

C ù-s u: 

Ce li'eft pa6 affez de ne point faire de m.ah 
Vous ferez du bien, vous nourirez les pau- 
vres en les ocupant à des travaux utiles , <Sk 
non paj en dotant la fi^éantift» . Vow^ ènv 

bellirez^ 



"belUrezles grnnr^s cheniins , vbu$ creuferes^ 
des canaux, vous élèverez des édiiices publics,. 
vous eacouragerez tx)us les arts , vous irécom. 
pen(erez le mérite en tant genre , vous par-^ 
donnerez les fautes in volontaires. 

K o tJ. 

Ceft ce que j'apeHe n'être point injufte ,; 
ce font lÀ autant de devoirs. ' 

4 

C u - S u. 

Vondi pai^Crz ei^ véritable roi ; n^ il y a: 
y rpi & rKonnae , la- v;e publique & la viç, 
pijivéQ.. , ^oijs.. alla» . bientôt vous, marier i. 
cw»(bwi.a^mptçz.vous avoir ije, fijmmes ? , 



'j "1 



'.Ko V. 



^•M ■. . ' • . ' ' ' 



IWaî^ ' jfe ' crbiir qn\me dotizamc-tne fufiraj' 
tin plus grand nombte pôuraitr lii^ dcrobct* 
un tems deftiné au:^ afa^re^. Je n'aime point 
ces rois qui ont ifes trois cent femmes , & 
dosi fenl. <^t^ çfw^ç^ls^s , ^ des. milliers d?eu- 
^i^Da^ pout' ^ ftrvir. Çiettet nf^mifr des eu;^ 

«Wq««fr:#^ P9^< iUPtpujt, l^n:^$Ç9p. 5lrWil 9^rr 

tfflgflà JlfrîWrwei,l?iUw^ine^,:. J^p^donçie tojjjr, 
^ pbjs JH*îrtn jzih^pwnei^ 4^sciîft|s »; iU ea fontv 
meilleurs à maflgfî|,, hi^lqA nf>; p^tt em^iff^f 
fait mettre d'eunuques à la broche. A quoi 
fcçii Ifîin ?w)ti|fttifliL? Jbe,3Qa^i- Uma en.^ 
cinquante pour chanter dans fa^pagode. Jte^ 
voudrais bien fa voir fî le Chang-ti fe plaij 
Mélanges. Tome VI D 
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beaucoup à entendre les voix clairet de ces 
cinquante hongres ? 

Je trouve encor très ridicule qu'il y ait 
des bonzes qui ne fe marient pbihts ils fe 
vantent d'être plus fages que les autres Chi- 
nois : eh bien , qu'ils fafl^t donc des enfans 
fages. Voila une plaifantè manière d'hono- 
rer le Chansrti que de le priver d'adorateurs ! 
Voila une hnguîière façon de fervir le genre- 
liumain que de donner l'exemple d'anéantir 
le genre-humain! Le bon petit Lama (a) 
iiortuné S^elca ifant Erepi , voulait aire que 
fout prêtre devait faire le plus â^enfans quUl 
fouraiti il prêchait d'exemple, & a été fort 
utile en fôn toms. Pour moi , je marierai 
tous les lamas & Ikmzes , & lameflcs & bon-^ 
zefles qui auront dç la vocation pour jce faint 
œuvre 5 ils en feront certainement meilleurs 
citoyens v i& J? croirai faire en cela un grand 
tien au royaufue de Lo^. 






C u-ë u. 



^ Oh ? te bon prînfce que hôus mutons - là ! 
Vous me'lkitesl plebrer de' joie.- Vous ne 
votas conterite^èz' ttas d'avoir des femmes &* 
des fûjets^ dat 'ënfitf, on rie i>eut pas paflcr* 
fa^ joutnée' à faire des édits? de des .enfatts, 
vous aurez XsinS dbute des- imis: » ' ' 

tà\dg S(t$nt 'I^re4 : <^[^-.\. ■ ■ '. ' . j.i î ' ' ' 
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K o u. 

. J^en ai dpja-, & de bons, qui jn^avcrtif- 
lent de ^les, défauts j. je me donne ïa liberté 
de reprendre les, leurs; ils me conrolent , & 
je les confolej i'anjiitié eft . le. j baume de fa 
vie, il va^t mieux, que celui, du. c^ymifte 
JSrw/A, Sç mèn^ie que les fachets du. grand 
Hanoit^d. Je fi^is étonné qu'on n'ait; pas Ëiic 
de l'amitié im précepte de religiçn ; j'ai en- 
vie de l'inféreTp da^s notre ritueL . - 



> \ 



Gardez- vous-en b}en , Pamitié eft aflez fa- 
crée d'elle-même , ne l^ commandez jamais , 
il faut que Ife cocur^ foit libre;' 5c puis, fî 
vous foifiez.de Pàtiiîtlê un précepte', iin ifiyt 
tère , un rite, uiie céirémonîe , il y àiiraic 
mille bonzes qifi ^n prêchant & en ëiJrivant 
leurs têverîës tetldraïeht Tamitie ridicule ; il 
ne faut pas' l^xpofer à cette profanation. 

Mais comment en uféifei • vous avec vos; 
ennemis? Cbi^/ai/i^d ipccbmmande en vingt en- 
droits de les aiïner i cela ne vôiis ^§kidit^ - il 

pas un peu dincî^é?^ ' * 

{>'}•' ' ' ■ " ■> ■ ■ 

K o y. 

- Aimer fes ennemis ! Eh riion Dleù, rien 
n'eft fi commun. ; . .' 

Ç u -s vl ' '"' '- ' 

G>mment l'entendez-vous ? 

D 2 
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Maïs comme il faut , je croîs , l'entendre. 
J'ai fait raprcntljage de la guerre fous le prin- 
ce de Décon contre le prince du Vh-Brtmk : ' 
dès qu'un ( ^ ) de nos enrtemis^ était blcfle & 
tombait entre' nos mains , nous avions foin de 
lin comme s'il 'çut été potrefirère , nous avons 
fouvent donné hotre profité Ut à nos enne- 
mis hleSh & prifonniers , & nous ayons cou- 
cllé auprès t},'eu3ç^ïut des peaux de tigres' éteri- ' 
dues à terré rirons les avons ièr vis nous- 
mêmes: que voule^t-vous. d^ plus ? que nous 
les aimions comme oii aimé fa maîtreflè ? 

-- • G *u^s u. • '" 

Je fuîjS très 4uifie Je toyt ^çe que vous ^e 
dites, & je voudrais qpê toutes les nations 
vous entendiflènt. Car on , m'alTùre qu'il y . 
a des peuples z&z jpipertinjens pour ofer dire 
que nous m wanaiiTons p^ la vraye vertu, 
que nojs bonnes adions ne {ont que des pér 
çhés fplejndides, que -nous avons befoin des 
leçons de leurs talapoins pour ^ous faire de, 
bons principes. :^Hçi^ les .malheureux î ce 
n'eft que d'hier qu'ils favenît lire ^ écrire ,. 
& ils prétendent enfeignçr leurs maîtres ! 



.>ê 



^ ik^ Q>ft une çhoft rcm»iaïy9jyp , qi?^©i rçtournant 
'Dkon & Fîs-Brunk^ qui font des npojs chinois, on rc^ 
trouve Condé & Brunra>ik^ tant les gWniti - hommes {bnf 
célèbres dans toute la teirre, - , 
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SIXIEME ENTRETIEN. 



C u-s u. 



J 



E ne vous répéterai pas tous les jieux com- 
muns qu'on débite parmi nous depuis cinq 
ou fix mille Rns fur toutes fes vertus. Il y 
en a qui ne font que pour nous-mêmes, com- 
me la prudence pour conduire nos âmes , la 
'tempérance pour gouverner nos corps j ce font 
des préceptes de politique & de fanté. Les 
véritables vertus font celles qui font utiles 
à la fociété, comme là fidélité; la magnani- 
mité, la bienfeifance , la tolérance &c. Graoe 
au ciel , il n'y a point de vieille qui n'enfei- 
gne parmi nous toutes ces vertus à fes pe- 
tits enfans 5 c'eft le rudiment de notre jeu- 
iiefle au village comme à la ville ; mais il )f 
a une grande vertu qui commence à être de 
peu d'ufage , & j'en fuis fâché. 

K o u. 

Quelle eft-elle ? noi^mez la vite , je tâche- 
rai de la ranimer. 

C u-s u. 

C'eft rhofpitalité , cette vertu fi faciale , ce 
lieu facré des homm.es commence à fe relà- 
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cher depuis que hous avons des cabarets* 
Cette pemîciciife iiiftitution nou% cft vernie , 
à ce qu'on dit, de certains fauvages d'occi- 
dent. Ces miférables aparemment n*ont. point 
de maifon pour accueillir les voyageurs. Quel 
plaifir de recevoir dans Ja grande ville de 
Lo^ , dans la belle place ïlonchan , dans ma 
maifon Ki, un généreux étranger qui arive 
de Samarcande , pour qui je deviens dès ce 
moment un homme facré, & qui eft obligé 
par toutes les loix divines & humaines de me 
recevoir chez lui quand je voyagerai en Tar- 
tarie, & d'être mon ami intime} 

Les fauvages dont je vous parle ne reçoi- 
vent les étrangers que pour de l'argent dans 
des cabanes dégoûtantes, ils vendent cher cet 
accueil infâme , & avec cela , j'entends dire 
que ces pauvres gens fe croyent au-deifu^ 
de nous , qu'ils fe vantent d'avoir une morale 
plus pure. Ils prétendent que leurs prédica- 
teurs prêchent mieux que Confutzée , qu'en- 
fin ç'eft à eux de nous enfeigner la juftice , 
parce qu'ils vendent de. mauvais' vin fur le» 
grands chemins, qire leurs femmes vont com- 
me des folles dans les rues> & qu'elles dan- 
fcnt pendant que les nôtres cultivent des vers 
h fpye. 

K o u. 

■ < .1 

Je trouve rhofpitalité fort bonne , je l'e- 
xerce avec plaifir , mais je crains l'abus. Il y 
a des gens vers le grand Thibet qui font fort 
mal logés , qui aiment à courir , & qui voy^ 
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lieraient pour rien d'un bout du monde à 
Pautre ; & quand vous irez au grand Thibet » 
jouir chez eux du droit de i'hoQ>italité , vous 
ne trouverez ni lit , ni pot au feu s cela peu( 
dégoûter de la politeile. 

^ C u . s u. 

L'inconvénient eft petit , il eft aifé d'y ret 
médier en ne recevant que des perfonnes bien 
recommandées. H ny a point de vertu qui 
n'ait Tes dangers » & c'eft parce qu'elles en 
ont qu'il eft beau de les embrafler. 

Que notre Confktzée eft fage & faint ? il 
n'eft aucune vertu qu'il n'infpire ; le bonheur 
dês hommes eft ataché à chacune de Tes fen* 
tences: en foici une qui me revient dans la 
mémoire , c'eft la cinquante-troifiéme. « 

Reconnai les bienfaits far des bienfaits , Ç? 
ne te venge jamais des injures. 

Quelle maxime y quelle loi les peuples de 
l'occident pouraient-ils opofer à une morale Gl 
pure ? en combien d'endroits Confutzéè Tre- 
commande-t.il l'humilité? fi oh pratiquait' 
cette vertu , il n'y aurait jamais de quet^les 
fur la terre. 

K o u. 

J'ai lu tout ce que Confutzéè & les fages 
desfiécles antérieurs ont écrit fur l'humili- 
té ; mais il me femble qu'i}s n'en ont jamais 
donné une définition afTez exaâei il y a peu 
d'humilité peut-être à ofer les reprendre; 
mais j'ai au moins l'humilité d'avouer que je 
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ne les ai ,pas entendus. Dites • moi ce que 
vous en perifez ? 

C u . s u. 

Jobéirai humblement. Je trois que Thu- 
milité eft la modeffte de Tame ; car la modet 
tie extériawre n'e?ft que la civilité. L'iuimiiité 
ne peut pas confiÉber à fe ni^y ii roi-nième la 
fupériortté qu'on peut avoir a^uife Tur un 
autre. IJn bon m^ecin ne .peut fe diiiîîmuT 
1er qu'il en fait dfwantage que fTan malade eu 
Hélire. Celui ^ui enfeigne r^adronomie <loit 
l'avouer iju'il «tt -pl^sifavant^ju^ies difciples; 
il ne petit s'empôchôjr de le ^wite^ .mais il 
ne jclcàt ipas ^s'^i faire ^proircj» .L'humilité 
n'eft pas l'abjeélion } eUfe eft ie coredif de 
i'amoor-^pjopre , comme la modeftie ^û le co- 
reétif de rorgueil. 

K o u. 

flh bien , Vrfl dans l'exercîcîc de toutes ces 
vcttus , & dans le cuhe d'un Dieu fimple 
& «niverfel , que fe vbux vivre , loinAes chi- 
mères des fophiftes , & des illufioits des fauisç 
prophètes. L'amour du prochain fera ma 
vertu fur le trône, & l'amour de Dieu ma 
religion. Je mépriferai le dieu Tb , & Laotzée^ 
& Vitfnou qui s'cfl; incarné tant de foi« chez 
les Indiens, & "Sammonocodwn qiii défcendit 
du ciel pour venir jouer au cetf- volant chez 
les Siamois, & les Camis qui arivèrent de 

la luite m Japon, 
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• Malheur à ttfi peuple afle» imbéciVle & aflez 
liarbare pour peiilèr qu'il y^ un Dieu pour 
fn feule province: c^e(l un bhdphèïne. Quoi? 
^a lumière dû foleil cchire tous les yeux, & 
la lumière de Dieu ii'éclaireraic qu'une petite 
& chétive nation dans un coin de ce globe! 
■quelle horreur! & quelle fotîfef La divinité 
parje au cœur de tous 4es hommes-, & les 
liens de la charité doivent les unir d'un bout 
de l'univers, à l'autre. 

O fage Kou ! vous avez parlé comme utt 
homme infpîré par le Chang-ti même 5 vous 
ferez un digne prince. J'ai été votre doc- 
teur 5 & vous è*cs devenu le mien. 

ARISTON ET TÉOTÏME^^v 

A R I S T O îï. 

H bien , tnon cher Téotimes vous allez donc ^ ^ 
être curé de campagne? 

r 

T i O T I M E. 

Oui \ on me donne une petite paroiffe , & 
je l'aime mieux qu'une grande. Je n'ai qu'une 
portion limitée :d%tcUigençe :& d'adivité 5 je 
ne pourais certainement pas diriger foixante 
& Jtîix tnflk'amés, atendU que jexi'en ai qu'a- 
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ne ; & j^ai toujours admiré la confiance ^e 
ceux qui fe font chargés de ces diftriâs im- 
menfes. Je ne me lens pas capable d'une 
telle adminiftration ; un grand troupeau m'é-^ 
fraye , mais je pouirai faire quelque bien à uft 
petit. J'ai étudié aflez de jurifprudence pour 
empêcher , autant que je le pourai , mes pau- 
vres paroiflîens de fe ruiner en procès. T'ai 
âffez de connaiflance de l'agriculture pour (eur 
donner quelquefois des confeiis utiles. Le 
feigneur du lieu & fa femme font d'honnêtes 
gens qui ne font point dévots , & qui m'ai- 
deront à faire du bien. Je me flate que je vi- 
vrai aâez heureux , & qu^^n ne fera pas mal- 
heureux avec moi. 

A R I s T O N. 

' N'êtes- VOUS pas fâché de n'avoir point de 
femme ? ce ferait une grande confolation 5 il 
ferait doux après avoir prôné , chanté , con- 
fefle, communié, batifé, enterré, de trouver 
dans fon logis une femme douce , agréable & 
honnête , qui aurait foin de votre linge & de 
îvotre perfonne , qui vous égayerait dans la 
fanté , qui vous foignerait dans la maladie » 
qui vous ferait de jolis enfans , dont la bonne 
éducation ferait utile à l'état. Je vous plains 
vous qui fervez les hommes , d'être privé 
d'une confolation fi néceflaire aux hommes. 

T É T I M E. 

- .. L'églife grecque a grand foin d'encourager 
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les curés au mariage -y FégUfe anglicane & les 
protcftans ont la même ftgefle; Téglife latine 
a une fagefle contraire 5 if feut mV foumct- 
tre. Peut-être aujourd'hui que Tefprit philo- 
ibphique a fait tant de progrès, un concile 
ferait des loix plus favorables à Thumanité 
que le concile de Trente j mais en atendant , 
je dois me conformer aux loix préfentes ; il 
en coûte beaucoup, \e le fais, mais tant de 
gens qui valaient mieux que moi s'y font fou- 
rnis, que je ne dois pas murmurer. 

A R I s T O N. 

Vous êtes favant, & vous avez une él^ 
quence fage 5 comment comptez-vous prêcher 
devant des gens de campagne ? 

T é o T I M E. 

Comme je prêcherais devant les rois ; je 
parlerai toujours de morale, & jamais de 
contîtoverfe \ D i E u me préferve d'aprofondir 
la grâce concomitante , la grâce éficace à la- 
quelle on réfifte, lafufifante qui ne fufit pas; 
d'examiner fî les anges qui mangèrent avec 
Abraham & avec Loth avaient un corps, ou 
s'ils firent femblant de manger; il y a mille 
chofes que mon auditoire n'entendrait pas, ni 
moi non plus, s Je tâcherai de faire des gens 
de bien , & de l'èçre , mais je ne ferai point 
de théologiens, & je le ferai le moins que je 
pourai. 



-6o A & I a T a îT : 

A R I s T ON. 

O le bon cure ! Je veux acheter une mai- 
fon de campagne dans votre paroifle. Dices- 
moi, je vous prie, comment vous en uferez 
dans la conf eifion ? 

T É o T I M E. 

La confeffion eft une chofe excellente, uix 
frein aux crimes, inventé dans Pântiquité la 
plus reculées on fe confeffàit dans la célé- 
bration de tous les anciens myftères i nous 
avons imité & fandlifié cette fage pratiqtie j 
^llc eft très bonne pour engager les cœurs ul- 
térés de haine à pardonner, & pour faire 
rendre par les petits voleurs ce qu'ils peuvent 
avoir dérobé à leur prochain. Elle a quel* 
ques inconvéniens. Il y a beaucoup de con- 
fefleurs indifcrets , furtout parmi les moines , 

gui aprennent quelquefois pïus de fotifes aux 
lies que tous les garçops d'un village ne 
pouraient leur en faire. Point (le détails dans 
la confeflîonj ce n'eft point un interrogatoire 
juridique , c'eft Paveu de fes fautes qu'un pé- 
cheur fait à rÉtre fuprème entre les mains 
d'un autre jécheur qui va s'acufer à fon tour. 
Cet aveu (alutaire n'eft point flût pour con- 
tenter la curiofité d'un homme. 

A R I $ T o N. 

. Et des excommunications , en uferez^vous ? 
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T i O T I M E. 

Non» il y a des rituels où l'on excommu-, 
nie les fauterelles, les forciers & tes comé- 
diens. Je n'interdirai point l'entrée de l'é-" 
gUi'e aux fauter 
jamais. Je n'e 
ciers, parce qi 
à l'égard des et 
flonnés par le 
trat , je me ga 
vous avouerai r 
f ai du goût po 
choque point t 
pient Je Mifatit 
ces , qui me p 
& de bienfcance 
fait jouer dans 
ces pièces , pai ^ 

du talent : ces re^éfènïations înfpirent la 
vertu par l'atrait du, plaifiri eljes. furment le 
goût, ^elles aprenneuc à bien parler '^ à bien 
piononcer. J^ ne A'ois. rieii là q]ie de . trèj 
lunoceat, ^ même ^e .très utile ; jç coatpte 
]bien allîlïer à ces ipeiÉtades pour pion iitlhuc- 
don, mais dans une loge grillée, pour ne 
point fcandalifer. les Cibles. . 

l' '- ■ .A R li T 0, N.' . ./* ■, 

, Plus VOU3 hie détiiiiivrctvosfeMimeris, ft 
.-phis j'ai enSfic :'de ■ devenir -votre iJaroilTien; 
■U-.y a un point bien important qui m'einbai- 
fa£e. Commenc ^eroz-Youï pour snipichiBr las 
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paylans de s'enyvrer les jours de fctcs ? c'eft 
là leur grande manière de les célébrer. Vous 
voyez les uns acablés d'un poifon liquide , 
la tète penchée vers les genoux, les mains 
pendantes , ne voyant point , n'entendant rien , 
réduits à un état fort au-defTous de celui des 
brutes» reconduits chez eux en chancelant 
par leurs femmes éplorées , incapables de tra- 
vail le lendemain , fouvent malades & abrutis 
pQur le refte de leur vie. Vous en voyez d'au- 
tres devenus furieux par le vin, exciter des 
querelles fangîailtes , fraper & être frapés , 
& quelquefois finir par le meurtre ces fcènes 
àfreufes, qui font la honte de Telpèce hu- 
JTiaine; il le faut avouer, Tétat perd plus de 
fujets par les fêtés que par les batailles ; com- 
ment pourez - vous diminuer dans votre pa- 
roifle un abus. fi exécrable? 

T É O T I M E. 

Mon parti eft pris ; je leur permettrai, je 
les preficrai nième de cultiver leurs champs 
les jours de fêtes après le fervicç divin que 
je ferai de très bonne heure. Ue9c l'oifivetç 
de la férié qui les conduit au cabaret. Les 
jours ouvrables i^e font point les jours de la 
débauche & du meurtrtî. Le travail modété 
contribue à la famé du corps & à celle de 
Tame : de plus , Ce travail eft néceflaire à Té- 
tât. Supolons cinq millions' d'hommes 'qui 
font par jour pour dix! fous - d'ouvrage l'un 
portant l'autre , & ce coiÀpte eft bien md- 
dérés vous rendez oes cinq^ millions d'honv 
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ixies inutiles trente jours de Tannée, C'eft 
donc trente fois cinq millions de pièces de 
dix fous que Tétat perd en main d'œuvre. 
~Or. certainement. Dieu n'a jamais ordonné, 
ni cette perte, ni ryvrognerie. 

A R I s T O N. 

Ainfî vous concilierez la prière & le tra- 
vail ; D I £ u ordonne Tun & Tautre. Vous 
fervirez Djexj & le prochain j mais dans les 
difputes ecclélîaftiqlies , quel parti prendrez-* 
vous ? 

T É O T I M E. 

Aucun. On ne difpute jamais fur la ver- 
tu , parce qu'elle vient de Di e v: on fe que- 
rellé fur des opinions qui viennent des hommes. 

A R I s T o N- 

. Oh le bon cure ! le bon curé! 







( <Î4 > 
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&ES LANGUES. 
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L n'cft aucune langue ccmipktte» aucune 
(jui puilfe exprimer toutes nos idées & tou- 
tes uos fenfations 5 leurs nuances font trop 
imperceptibles & trop nombreufes. Perfonnç 
iifi peut faire connaître préciféraent le degré 
du feutîment qu'il éprouve. On eft obligé , 
par exemple , de défigiier, ,fous le nom gé- 
néral *à' amour '& de haine , mille amours & 
»iUe haines, to^atps. diférentes > il eu eft de 
loème d« uo^ douleurs & de, iios plaiCrs* AmCL 
tPtiitp^^ If 8. langues fQi>t. imparf^tea coimmç 
nous. 

Elles ont toutes ité faites, fucceflîvcment & 
par degrés fe]on nos befpin^. Ceft rinftiiidk 
commun à tôtts lefs noinme» -^ui îI feii' Jcs 
premières grammaires fans qu'on s'en aper- 
çût. Les Lapons, les Nègres, auilî-bien que 
les Grecs , ont eu befoin d'exprimer le palîe , 
le préfent, le futur; & ils l'ont fait. Mais 
comnie jamais il n\% eu d'aflemblée de lo- 
giciens qui ait forme ïim langue , aucune n'a 
pu parvenir à un plàtr abfolument régulier. 

Tous les mots, dans toutes les langues poC 
fîbles, font néceflairement l'image des fenfa- 
tions. Les hommes n'ont pu jamais expri- 
mer que ce qu'ils fentaient. Ainfi tout eft 
devenu métaphore , partout o^ éclaire l'ame , 

le 
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îè cœur brûle, l'erprit voit, il compofe, il 
unit, il divifeî il s'égare , il fe recueille, H 
fe diilîpe. 

Toutes les ndtkinls; fe font acordées à nom* 
jner foîifle i effrit , ame , rènteildement hu- 
main dont ils fentent les éfets ftns le voir; 
aprê^l avoir itoniriié vent^ foùfiCi efprit^ l'agi-» 
ration de l'air qu'ils rie voycnt point. 

Chei tous les peuples l'infini a été négai^ 
tton de fini y imnieiifité , riégfttidri de melu- 
rc. Il eft évident que ce foht nos cinq feris 
qui ont produit toutes les Hingtles, âUffi-bierf- 
que toutes iios idées. ^ 

Les moins impatfaites font comme lés lôîx:- 
celles dans lefquelles il y a le moins d'arbi** 
traire font lès meîHeuréé. ' 

Les plus complettes font néceffairèneitt! ôel-' 
les des peuples qui ont le pi gis cultivé les arts/-* 
& la focîété. Ainfi la Islngue liébtaïque de- 
vait èttQ une! dès langues les plus paiivres ^'.^ 
comme le peuple qui la parlait. Commené^ 
lés Hébreu:^ âuraient-tls pu avoir de^ ternie^^ 
dé marine ^ eux qui avant Sàhnion n'avaient' 
pas un bateau? comment lés ierfties de là 
pjiîlofophie , eux qtii furent plongéaf dans une' 
fi profonde ignorance jufqu'au terni où ilél 
Cotnmehcèrent à âprendre quelque chofe dans; 
leur tranfmigratiôn à Babilbne ? La langue^ 
dés Phéniciens , dont les Hébreux tirèrenr 
leur jargoii , -devait être très fupérieure,* parce 
qu^elle était l'idiôme d'un pèupjè induftrieux/* 
commerçant, riche, répandu ^ dans toute laf" 
terre.' ■ * ''" ^ i * :■- -. ^- . '■- 

Milan^es^ Tome VL B 



^ Des Langues. 

La plus ancienne langue connue doit être 
celle de la nation raâemblée le plus ancien* 
nement en corps de peuple. Elle doit être 
encor celle du peuple qui a été le moins fub« 
jjjguéj ou qui l'ayant été a policé fes con- 
x^uérans. Et à cet égard, il eft confiant que 
l$r chinois & l'arabe font les plus ancien- 
nes langues de toutes celles qu'on parle au- 
jourd'hui* 

Il n'y a point de langue-mère. Toutes les 
iiations voiiînes ont emprunté les unes des 
autres: niais on a donné le nom de langue- 
tnère à celles dont quelques idiomes connus 
font dérivés. Par exemple le latin eft langue- 
ipère, par raport à l'italien, àl'efpagnol, au 
français : mais il était lui - même dérivé du 
tpfcan i & le tofcan l'était du celte & du 
gjfec. 

Le phis teau xîe tous les langages doit être 
celui qiii eft à la fois le plus complet, le plus 
Jpnore, le plus varié dans fes tours, & le 
plus régulier dans fa marche ; celui qui a le 
plus de mots Gomporés, celui qui par fa pro- 
fodie exprime le mieux les mouvemens lents, 
ou impétueux de l'ame , celui qui reitemble le 
pjus à, la mufique. 

Le grec a tous ces avantages 5 il n'a point 
la rudeiïë du latin ^ dont tant de mots finif* 
l^nt en «^, vr^us^ Il a toute la pompe de 
l'efpagnol ^ &. toptç la douceur de l'italien. Il 
a par - deflus toutes les laïques vivantes dii 
içpnde rexBi:eflÎ9jn de la mufique , par les fyl- 
labes longues & brèves. 'Ainii tout défiguré, 

• M «11. r^' » % i ' • 
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quHl eft aujourd'hui dans la Grèce, il pdut 
être encor regardé comme le plus beau langage 
de l'univers: 

La plus belle langue rie peut être la plus 
généralcnlent répandue , quand le peuple qui 
la parle eft oprinié , peu nombreux, fan^com-i 
nierce avec les autres nations, & quand cei 
autres nations ont cultivé leurs ptopreè lan-* 
gages. Ainfl le grec doit ètte moins étend li 
que l'arabe, & même que le turc. 

De toutes les langues de l'Europe ; la fraW 
qaife doit être la plu^ générale, parce qu'elle 
eft la plus propre à la coriverîatiôri : elle i 
I^ris fon caraâère d^â celui du peuple ^ni hL 
{larle. 

Les Français ont été , depuis près de cent 
cinquante ans , le peuple qui a le plus cdnnù 
la fociété ; qui en à le prenliet écarté toute lar 
gène , & le preriïier chez qui lés feniïmés ont? 
été libres & même fouveraînes* , quand ellerf 
n'étaient ailleurs que des efclaVes. La fyn-' 
talxe de cette langue toujours Uniforme , & 
oui n'admet point d'inVerfioUs i eft erîcot une/ 
racilité qfue n'ont guères lès autres langues J 
c'eft une monnaie plus courante que les au- 
tres , quand même elle manquerait de poids. 
La quantité prodigieufe de livires agréablenfient? 
frivoles, que cette nation â produits, eftencot 
une raifort de la faveur que fà langue a ob- 
tenue chez toutes les nations. 

Des livrés profonds ne donherôné point de 
6ours à une langue 3: Mrie# traduira y on àpreiit« 

È Z 
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dra la philofophie de Ne^ton^ mais on n'^ 
prendra pas l'anglais pour Tentendret. 

Ce qui rend encor le français plus corn-, 
mun , c'eft la perfedlion où le théâtre a été 
porté dans cette langue. C'eft à Cifinay à 
Phèdre 9 au Mifantrope qu'elle à dû fa vo- 
gue 9 8c non pas aux conquêtes de Louis XIV. 

Elle n'eft ni fi abondante & fî maniable que 
l'italien, ni fi majeftueufe que Tefpagnol, ni 
fi énergique que l'anglais; & cependant elle 
a fait plus de fortune que ces trois langues > 
par cela feul qu'elle eft plus de commerce, 
& qu'il y a plus de livres agréables chez elle 
qu'ailleurs : elle a réuflî comme les cuifiniers 
de France, parce qu^elle a plus flaté le goût 
général. 

Le même efprit qui a porté les nations à 
Imiter les Français dans leurs ameublemens^ 
dans la diftribution des apartemens, dans les 
jardins 4 dans la danfe^ dans tout ce qui don- 
ne de la grâce , les a portés àufiî à parler leur 
langue. Le grand art des bons édrivains fran- 
çais eft précifément celui des femmes de cettô 
aiation , qui fe mettent mieux que les autres 
femmes de l'Europe , & qui fans être plus bel- 
les le paraiiTeitt par l'art de leur parure, pair 
les agrémens nobles & fimples qu'elles fe don- 
iient Ç\ naturellement. 

C'eft à force de politefle que cette langue 
eft parvenue à faire difparaiçre les traces de 
fon ancienne barbarie. Tout atefterait cc;tte 
barbarie à qui vou(lrai!: y regarder de. près. 
On verrait ^ug le nombre vingt vieitt de i^/- 
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ginti, & qu'on prononçait autrefois ce g & 
ce / avec une rudefle propre à toutes les na- 
tions feptentriona'es 5 du mois à^/iugujius on 
fit le mois d'Aouft. 

Il n'y a pas longtems qu un prince allemand ^ 
croyaût qu'en France on ne prononçait jamais 
autrement le terme à^AuguJie^ apellait le roi 
4ugttfte de Pologne le roi Aoùji. 

De favo nous fîmes paorti nous le pro- 
noncions comme fhaon , & aujourd'hui nous 
difons fan. 

De lupus on avait fait loup^ 8c on faifait 
entendre le p avec une dureté infuportablev 
Toutes les lettres qu'on a retranchées depuijs 
dans la prononciation , mais qu'on a confer- 
vées en écrivant , font nos anciens liabits de 
fauvages. 

C'eft quand les mœurs fe font adoucies , 
qu'on a aufli adouci la langue : elle était agrefte 
comme nous , avant que François. I eût apellé 
les femmes à fa coi^r. Il eiit autant valu par- 
ler l'ancien celte que le français du tems db 
Charles VIII & de Louis XII. L'allemand 
n'était pas plus dur. Tous Içs imparfaits 
avaient un fon afreux y chaque fyllabe fe 
prononçait dans aimoient » faifoient , croyoienti 
on difait, ils croy-oi-enty c'était un croafle. 
ment de corbeaux , comme dit l'empereur 
Julien du langage celte j plutôt qu'un langage 
d'hommes. 

Il a falu des fîécles pçUr ôter cette rouille. 
Les imperfedlions qui reftent feraient encor inl 
tolérabies , fans le foin qu'on prend continuels 



* 

Jetnent de les éviter, comme un ha^lccaya- 
jier évite les piçrres fur ft routç. 

Les bons écrivains fpnt atentifs à çqmba- 
tre les èxprellîons vicieufeiî que l'ignorance 
fiu peuple met d'abprd en vogue , & qui 
adoptées par les mauvais auteurs paflent ea- 
f ujte 4?ns les gazettes , & dajis les écrits pu- 
blics. Ainlî du mçt italien cçlata^ qui figni- 
fie elm^ > cafqu^ , armet , les fbldats français 
i^rent en Italiç le mot de fçilade : de fortp 
que quand on difait , // a pris fa falade , oa 
Xie favait fi celui dont qn parlât avait pris 
jTon cafque ou des laitues. Les gazetiers ont 
tradiiit Iç mot ridottQ p^r redoute^ qui fi- 
gniâe une efpèce de fortiâcation ; ^lais un 
flopime qi|i fait fa lafiguç confervera toujours 
le mot d'ajjemblée. Rojibeef fignifie en anglais 
^\i bf^i^ riti i & nos maîtres • d'hôtel nous 
parleiit aujourd'hui d'un rojibeef de moutoiv 
'jRedirjgr-cQail veut d|re un habit 4^ çhevû^h on 
^ fait r^dipgme^ $c le peuple croit que c'çft 
^n ancien mot de la langue, Il a bien felu 
adopter cette expreflîpn avec le peuple , parce 
qu'elle figniâç une çhofe d'ufage. 
: Lepluç bas peyple, en fait de termeç d'art$ 
& métiers. & des chofts néceflaires, fubju- 
gue la caur , fi on Tofe dire , comme en fait 
4e religion. Ceux qui méprifent le plus le 
•vulgaire, foiiç obligés de parler , Se ^q parai- 
ft:e penfer comme lui. 

Ce n'-eft pas mal parler que de nommer 
le$ çhof^s du nom que le bas peuple leur a 
imppJé i mw on r.ççoiinait m peuple natfr 

^ * 
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rcUement plus ifvgénieiix qu'un autre par tel 
noms propres qu'il donne à chaque chofe. 

Ce n^eft que faute d'imagination qu'un peu- 
ple adapta la même expreiEôn à cent idée^ 
difcrentes. Ceft une ftériUté ridicule de n'a* 
voir pas fu exprimer autrement uh bras dé 
mer , un hra^ de balance , un bras de fauteuil i 
il y a de l'indigente d'efprit à dire égalemenl 
la tête d^im clou\ la tête d\Qfie armée. Oi| 
trouve le mot de eu partout; & très mal-ài 
propos : une rue fans iifue ne reflemble ea 
rien à un eu de fac ^^un honnête homme auv 
tait pu apeller ces fortes de rues des impajl 
fesi la populace les a nommées eus ^ & les 
reines ont été obligées de les nommer ainlî* 
Le fond d'un artichaud, la pointe qui termine 
le- deflbus d'une lampe , ne reffemblent pas 
plus à un eu que des rues fans pafflage. On 
dit pourtant toujours eu d^ artichaud , eu d0 
lampe ^ parce ^qUe* le peuplé qui a fait la lati^ 
gue était alors groffier. Lès Italiens , qui au-^ 
raient été plus en droit que nous de faire 
fouvent fer vit ce mot, s'en font bien donné 
de garde. Le p^ple d'Italie , né plus ihgéi 
nieux que fes voiiins, forma tm^ langue beau; 
coup plus abondante qoe la nôtre. 
1 II faudrait que le ori de crfiaqiie^ animât eûtt 
lïn terme qui le diftinguât. - €'^ft une difett^ 
irtfupoita^l^-de.'Aiîfeiquer d^expreffion pour le 
cri d'un oifeau, pour celiitdNm enfant 5 & 
tfapellet- dôsf chofes fi difércflntes du même 
nmn. Le^mot^ée vagiff^nient , . dérivé du^ lâ^ 

E 4 
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veaux de pbilofophie quHI ne faut pas faire 
Apure ferte les frais de penferi que les éclip- 
fes font e» droit £ifray^ le peuple } qu'Epi-, 
cure avait un extérieur à Pamjfon de fort ame f 
que Clodiiu revota fur Augufie} & mille autres 
exprerïîons pareilles dignei du laquais des pré- 
cieufes ridiatles. 

Le Ihle des ordonnances des rois & des 
nrèts prondttcés dans les tribunaux ne ferç 
qu*à Ëiirs voir de quelle barbarie on eft partL 
On s'en moquç^dans U comédie des plaideurr. 

Lequel Jérôme après plu&ears rebellions 
Aurdît atçitlt, frapc, moi fergent à la joue. 

1 & de^ 

incoii- 
ublicss 
la voile 
les Sor- 



tie ut^ 
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n. paya 
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latureU 
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vous difent qu'un jeune prince a été très 
Ipien éduquéj au- lieu de dire qu'il a requ ui^e 
bonne éducation. 

Toute langue étant imparfaite , il ne s'en- 
fuit pas qu'on doive la changer. Il faut ab- 
foluraent s'en tenir à la manière dont les bons 
auteurs l'ont parlée j & quand on a un nom- 
bre fufifant d^auteurs aprouvés, la langue eft 
fixée. AinQ on ne peut plus rien changer à 
l'italien, à l'efpagnol, à l'anglais, au fran- 
çais , fans le corompre. La railbn en eft 
claire , c'eft qu'on rendrait bientôt inintclli- 
^bles les livres qui font l'inftrudion & le 
plaifîr des nations. ' 

'f|- - '-•^*il — I 
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JT^ Uffhtdorf, & ceux qui écrivent' comme 
lui fur les intérêts des princes , font des aU 
manacs défedlueux pour l'année courante , 
qui ne valent abfolument; rien pour l'année 
d'après. 

IL 

Qui eut dit à la paix de Nimègue qu'ion 
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jour TEIpagnc, lé Mexique, le Pérou, Na- 
zies , Sicile , Parme apartiendraient à la mai-» 
on de France ? 

m. 



i 



Préroyait-on , lorfq^e Charles XII gouvcr^. 
mit defpotiquement la Suède, que fes fuccei^ 
feurs n'auraient pas plus d'autx)ricé que les rois 
n'en ont en Pologne ? 

I V, 

Les rois de Dannemarck étaient des doges 
il y a un fiécle; ils font à préfent abfolus. 

V. 

Autrefois les Ruflès fe vendaient eux-mê- 
mes comme les nègres : - à préfent ils s'efti- 
ment aiTez pour ne pas recevoir dans leurs 
troupes de îbldats étrangers , & ils ont pour 
point d'honneur de ne déferter jamais; mais 
il leur faut encor des oficiers étrangers , parce 
que la nation n'a pas aquis autant d'habileté 
que de courage , & qu'elle ne fait encor 
qu'obéir. 

V I. 

Les animaux acoutumés au j<Hig s'y pré- 
fentent eux-mêmes. Je ne fais quel compi- 
lateur des lettres de la reine Chrijiine a feit 
au genre humain l'outrage de juftifier le meur- 
tre de Monaldefqui affaflîné. à Fontîiinehleau 
par l'ordre d'une Suédoife, fous prétexte que 
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fcette Suédoife avait été reine. Il n'y avait 
au monde que les aflàlfins employés par elle 
qui pud^nt prétendre qu'il était permis à cette 
princeâe de faire à Fontainebleau ce (jui ao* 
xait été un crinle dans Stockholm. 

V I h 

Ge gouvernement ferait digne des Hotten- 
tots, dans lequel il ferait permis à un cer« 
tain nombre d'hommes dé dire : c^efi a ceux 
qui travaillent à payer ,• nous ne devons rien § 
parce que nous fommes oififsi 

Y lit 

Ce gouvernement outragerait D i E u & les 
jhommes , dans lequel des citoyens pouraient 
dire: fétat nous a tout donné ^ ^ nous ne lui 
devons que des prières. 

IX. 

La raifort, en fe perfedtionnant, détruit le 
germe des guerres de religion. 'C'eft l'efprit 
j)hilofophique qui a banni cette pefte du 
monde. 

X. 

Si Luther & Calvin revenaient au monde, 
ih ne feraient pas plus dé bruit que les fco- 
tiftes & les thomiftes j pourquoi ? parce qu'ils 
naîtraient dans un tems où les hommes conv* 
mentent à être éciajirés* 
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X ï. 

Ce n'eft que dans des tems dé barbarie c(u'clli 
voit de$ forciers , des pôfledéà , dfes tois ex- 
communiés V des fujets déliés de leur ferment 
de fidâité par des dodeurs. 

X I L 

Il y a tel tJôtivent intitilè au fhbndë; àtouè 
égards , qui jouit de deux cent mille litres^ de 
rente. La raifon démontré, que fî on don- 
nait ces deux Cent mille livres à cent oficier^ 
qu'on marierait, il v aurait cent bons citoyens 
irécompénfés, cent elles pourvues , quatre cent 
perfonnes au moins de plus dans l'état, iiu bout 
de dix aias^ au lieu de cinquante fainéans. 
Elle démontre encor que ces cinquante fai-^. 
néans , rendus à la patrie, cultiveraient là 
terre , la peupleraient , & qu'il y aurait plus 
de laboureurs & plus, dé fol.dats. Voila ce 
ijue tout le Inonde défire , depuis le prince 
dti faiïg jufqii'âu vigneirôn. Là fiipérftitiôn 
ftule s'y opofait autrefois ; mais la faîfon ,' 
fbumife à la foi , doit écrafer la fupéfftition. 

XI IL 

Le prince peiit d'un fetil rhot empêcher àù 
moins qu'on ne fafle des vœux avant l'âge dé 
vingt-cinq ans 5 & fi quelqu'un dit au fouve- 
rahi : que devi^ndnont les. filles de conditicfn 
que nous facrifions d'* ordinaire aux aînés de nos 
Jamilles it le prince répondra : elles deviendront 
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ce qiC elles deviennent en Stiède , en Dannemarck ^ 
' en PruJJe , en Angleterre , en Hollande i elles /<?-» 
tont des citoyens i elles font nées four la prch 
pagation 9 ^ non pour réciter du latin qtCelles 
^entendent pas. Une femme qui nourit deux 
en/ans^ ^ qui file 9 rend plus de fervice à la 
patrie , que tous les couvens n*en peuvent jamais 
Rendre*, 

XIV. 

Ccft un très grand bonheur , pour le prince 
& pour l'état, qu'il y ait beaucoup de phi- 
lofophes, qui intpriment toutes ce» maximes 
dans la tàte des hommes. 

XV. 

Les philofoplies , n'ayant aucun îhtérêt par- 
ticulier , ne peuvent parler qu'en favetir de là 
teifon & de l'intérêt public; 

X V 1. : 

Les philofophes aiment la religion; & ils. 
rendent fervice aux princes en détruifant la 
fiiperftition , qui eft toujours l'ennenùe dea 
princes. 

XVII. 

C'eft la fiiperftition qui a fait aflàfEner 
jtenri ÎII, Henri IV 9 Guillaunie prince d'O- 
l'ange, & tant d'autres. C'eft elle qui a feit 
ëouler dés rivières de fang depuis Goi^fiamini 

• ■ • • , ^ * ^ .' . . . >.\ 
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XVIII. 

La fupérftitîoii eft le^ plus horrible ennemi, 
du genre-humain. Quand elle domine le prin- 
ce, elle l'empêche de faire le bien de fon peuw^ 
jf)leî quand elle domine le peuple, elle k {o\x^ 
lève contre fon prince. 

XIX, 

Il n'y a pas un feul exempte fur la terre Àt 
J)hilorophes qui fe foient opofés aux loix dix 
prince. H n'y a pas un feul fiécle où la fii- 
perftition & l'entoyfiafme n'ayent JCàvSé . des 
troubleà qui font horreur. 

XX. 

La liberté confifte à ne dépendre que deâ 
lôix. Sur ce pied chaque homme eft . libre 
aujourd'hui en Suède, en Angleterre , en HoU 
lande, en SùifTe, à Genève, à Hambourg j 
on l'eft même à Venife & à Gènes, quoique 
Ce qui n'eft pas du corps des fouveraihs y foit 
avili. Mais il y a ericor des provinces & dé 
Taftes royaumes chrétiens, joù ia plus grande 
partie des homnies eft efclave. 

xxt * 

tin tems viendra dans ces pays , cm (JuérU 
^ue prince plus habile que les .autres fera. 
comprendije .auK cultivateurs ^ des, terres , qu'il 
ii'eft pas tout-'^à-fett à leur avantage qu'un 

homme' 
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homme qui a un cheval oy . pluiièiirs bhe^ 
vaux, c'eft-à-dire Uit noble i ak le droit de 
tuet un payfan en mettant dix écus fur fa 
fofle. Il eft virai que dix écus font beaucoup 
polir un homnïe né darïà un certain climat; 
mais ils déiiièleroiit dans la fuite ifes Heures ^ 
que c'eft fort pèû pour uii mort. Alors il 
polira Fé faire que 1^ doitimuiies slyent part 
au goUvérheniént i & que l'adrainiilration an- 
glaife &; fiiédoilb s^é^ëlilie ckns le v6iiuiag9 
de la Turquie; 

ktti 

Và 4t<?jeM i^Ànifferddm té iiri tlômmé ? 
tiii citoyen à ç^uelquëé degrés de longitude 
(ar-^delà èft un aninîal de iervice; 

XJÊllt. 

Toiis ùs fiaiiim^'ç font né$ êgiù^i itïais ud 
^Uirgepis ^e M^rdc lie foupçoi^tijéf pàâ qi^' 
cette vérité exifte; 

Cette ^^alîte n'dï pas PâtnéafttiîfleASérit de' 
îà fubordinatioit : nouS fontnies tous égale- 
ment homnies ,' niàîs mm memb^res égaux dîé 
\i fociété. Tous les droits natureb aparttçn- 
nent également au foltan & a?u lyoftàngi: Vi\pt 
& Fautre doivençt difpofet avec le même pou- 
voir de leurs perfônnes , dé leurs faniillcs , d« 
iétirs bieiis. Lés hommes fcmt donc é^aux 

Mélanges. Tome VI. f 
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dans re/Teiitiel, quoiqu'ils jouent fiir la fcènc 
des rôles diférens. 

XXV. 

On demandé toujours quel gouvernement 
cft préférable ? Si on fait cette queftion à un 
miniftre ou à Ton commis, ils feront fans 
doute polir le pouvoir abfolu ^ fî à un ba- 
roii, Û voudra:. que Je baronage partage le 
pouvoir légiflatif.. Les évêques en diront au- 
tant : le citoyen voudra comme de raifon être 
confulté , & le cultivateur ne voudra pas être 
oublié. Le meilleur gouvernement femble 
être celui où toutes les conditions font ega- 
lément' {>'rotègees par les loisi 
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'. Un républicain eft toujours plus atache à 
ja patrie qu'un fujet à^là fienné, par la rai- 
fon qu^oh aimiî nrieùx fon bien que celui de 
fon maître. •- -- -• 

XX V IL 

/ Qp'eft.çe que Pamour de la patrie? Un 
compofé d'amour - propre & de préjugés. , 
: dont le bien de la fociété fait la plus grande 
. des vertus. Il importe que ce mot vague, A 
^public, fa0e une impreilion profonde* 

: XXVIIL 

^ . f 

*• Qîiand le feigneur d'un château , ou Tha* 
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bîtant d'une ville, acufeiit le pouvoir abfolu, 
& plaignent le payfan acablé , ne les croyez 
pas. On ne plaint guères les maux qu'on ne 
lent point. Les citoyens , les gentikhommes 
haïiient encor très-rarement la perfbnne du 
fouvemin 5 à moins que ce ne îbit dans les 
guerres civiles. Ce qu'on hait, c'eft le pou- 
voir abfolu dans la quatrième ou cinquième 
main , c'eft l'antichambre d'un commis , ou 
d'un feçrétaire d'un intendant qui caufe les 
murmures: c'eft parce qu'on a reçu dans uii 
palais la rebufade d'ut> valet infolent, qu'on 
gémit fur les campagnes défolées. 

XXIX 

,Les Anglais reprochent aux Français de fer-i 
vir leurs maîtres gaiement. Voici ce qu'on a 
écrit en Angleterre de plus beau fur cette 
macière. 

A nation hère y pity and admire. 
U^hom nobkji fentiments of glory fire ,• 
Yet tought hy cujioms force ^ and bigot Jtar > 
To ferve with pride and boaji the yohe , they beat ï 
JVhofe nobles born to cringe andtb comand^ 
In courts a mean , in camps a gêner ous band^ 
From priejis and Jiok-jobbers entent recdvc ; 
Thofe laxos their dreadcd arms to Europe)gixit% 
Whafe people vain in want-^ in bondage bleft 
T/20 plundered gnai i induftrious tuo oppreji^ 

- F a 
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With happy follies rife dbove theirfate', 
The jeji and envy of a wifer Jiate, 

On pourait rendre ainfi k fens de ces vers: 

Tel eft refprît français., je l'admire & le plains. 
. Dans fon abaiflement quel excès de courage ! 
La tête fous le joug, les lauriers dans les mains ^ 
Il chérit à la fois la gloire & Ve(blavage.r 
Ses exploits & fa honte ont rempli l'univers: 
Vainqueur dans les combats,enchainé par fes maîtres, 
Pillé par des traitans , aveuglé par des prêtres, 
Dans la difette il chante , il danfe avec fes fers. 
Fier dans la fervitude ,' heureux dans fa folie, 
De l'Anglais libre & fage il eft encor l'envie. 

Voici la réponfe à toutes ces déclamations 
dont les poëfies anglaifes , les brochures & les 
fermons font Remplis. Il eft très^naturel d'aimer 
une maifon qui règne depuis près de huit 
cents années. .FluGeurs étrangers , & même 
fies Anglais ^ font venus s'établir en France , 
iiniqueniént pour y vivre heureux/ 

XXX. 

Un to\ 4^1 nfeft point cbntredît ïte peut 
guère être liiéchant^ 

' XXXL - ;-- 

Quelques Anglais de province quin'oiit voya- 
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gé qu'à Londres , sHmaginent que le roi de 
France , quand il eft de loifir , envoyé cher- 
cher un préfîder)t , & pour s'amufer donne 
ion bien à un valet de garderobe. 

XXXII. 

Il n'y a guères de pays au monde où les 
fortunes des particuliers fofent plus aflurées 
qu'en France. Le comte Maurice de NaJJau , 
en partant de la Haie pour aller commander 
l'inmnterie hollandaife , me demanda fi on lui 
confifquerait les rentes qu'il avait fur l'hôtel- 
de-ville de Paris. On vous payera, luidis^-|ei* 
précifément le même jour ^e le comte Mau-^ 
rice de Saxe qui commande l'armée franqaife} 
& cela était vrai à la lettre. 

XXXIIL 

louis Xt pendant fon règne fit pafler par 
la main du bourçau environ quatre mille 
citoyens ; c'eft qu'il n'était pas abfolu , & qu'il 
voulait l'étrç. Louis XIV, depuis l'a vamure" 
du duo de Lrtï(/îm , n'exila pas feulement une 
feule perfonne de fa cour-, c'eft qu'il était ab-' 
folu. Sotis Charles H il y eut plus^de cinquante . 
tètes coiifidérablcs coupées à Londres. 

' . XX X ryi V- • '- 

Du tems de , Louis Xttl %\ ii'y jsnt pas iinè 
année ûins fa^âio'n. Louis te jufie était cruel, ' 
Il av^it Commencé à feize ans pai: faire aflaffi-' 
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net fon premier miniftre. H foufrit q\ic lé 
cardinal de Richelieu , plus cruel que lui , fit 
couler le feng fur les échafauts. 

Le cardinal Mazarin dans les mêmes cir- 
conftances ne fit périr perfbnne. Étranger qu'il 
était , il n'eût pu fe foutcnir par la cruauté. 
Jl était fourbe & non méchant. Si Richelieu 
n'eût pas eu de fadions à combatre , il eû^ 
mis le royaume au plus haut point de fplen- 
deur , parce que fa cruauté , qui tenait à la 
bauteur de fon caradlère , n'ayant pas de quoi 
s'exercer , eût laiflTé agir la noblefle de fon gé- 
i)ie dans toute fon étendue. 

XXXV. 

Dans un livre rempli d'idées profondes & 
de faillies ingénieufes , on a x:ompté le defpo- 
tifme parmi les formes naturelles du gouver- 
nement. L'auteur, qui ç ft fort bon -plaifaEt, 
a voulu railler. 

, lln'y.a point d'état defpotique par fa na- 
ture. Il n'y a point de pays où une natioa 
^it dit à un, homme , Jire^ nous donnons àvo» 
trâ gracieufe maj^ié U pouvoir de prendre nos- 
femmes , nos enfans^, nos biens ^ nçstfies, ^& 
de nom faire empaler felor^ votre^bonplçtifir^ 
votre adorable caprice. 

Le grand Turc jiirê fur Palcoran d'obfervcr 
les loix. Il ne p^iit> fi^ir^ mourir perfpnj^e . fans 
un arêt du 4ivàn,& iin fetfa du muphti. IL 
eïl fi peu (Jefpotlque , qu'il* ng. peut ni chan- 
ger le prix dps monnaies, hîçalfer les janif-' 
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res. Il eft feux qu'il foit le , maitre du bien 
de fes fujets. Il donne des terres qu'on apellp' 
des TimariotSj comme on donnait ancienne- 
ment les fiefs. 

XXXVL ^ 

Le defpotîfmeeft Tabus de la royauté, com«« 
me Tanarchie eft Tàbùs de la république. Un 
fultan qui fans forme de juftice, & lans ju£. 
ttce 5 emprîfonne ou feit périr des citoyens , 
eft un voleur de grand chemin , qu't>n apellç 

XXXVII. 

Un auteur moderne a dit qu'il y a plus de 
vertu dans les républiques , .& plus d'honneur 

dans les monarchies. 

X'honneur eftie défir d'être honoré; avoir 
de l'honneur , c'eft ne rien faire qui foit in- 
digne des honneurs. On ne dira point qii'ua 
'Iblitairea dé Phonneur. Cela eft réfervé pour 
ce degré d'eftime que dans la fociété chacun 
veut atacher à fa perfonne. H eft bon de con- 
venir des tentes, fens quoi, bientôt on, ne 
s'entendra -plus. . , 

' * Or du tems de la république romaine , ce 
dé(ir d'ètîë honoré par des fbtues , des cou- 
Tonnes de laurier & des triompÎKïff , rendit Jes 
Romains vainqueurs d'yne grande partie du 
monde. L'honneur fubfiftait d'une cérémonie , 
ou d'une feuille de laurier ou de perfiL 

F 4 



Dès qu'il n*y eut plus de répnbKque, il n'y 
eue phis de cette efpèce d'honneui. 

XXXVIlt 

Uae république n'eft point fondée fur la 
vertu: elle l'efi fur Tambidon de chaque ci-' 
tdyen qui contient TatTibition des autres , Air 
■î'orgueii qui réprime rorgueïl , fur le défir de 
. -domiuet qui. ne foufre pas qu'un autre domi- 
■ne. De là. fe forment des loix qui confervent 
Tégaîicé -autant qu'il eft pollîbic: c'eft Une fo- 
piété où dfs convives d'un apêtit égal tnari- 
gent à la même table, ju/qu'à ce qu'il vienne 
tin homme vorwce & V^ôureux qui prenne 
.^ut pppr Ihï & leur laitle les ^iettea. 

Les petites' mtçhines ne. Feiitliâçht point en 

fand, parce qtK les frotetnens les dérange : 
ert'£^ de mihie-des ôtats : la'Cfiine ne peut 
gbu'Aettiei iQotntu^ la républùme dç Lu^i^esV 

3ÇL. '; 

Le âilviMlfbie % )é luthéràmfmc {ont en 
lagne: ce -pays eft plein 
d'àbbnyesfottvcraines, de 
ropres â fsire des. çonvèrT. 
Dteftant fe fait, câtboliqiie 
u rot d'un: oçMaiu pays, 
ê pour fe (nariér. 
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* * . . X L I. 

Si Ja religion romaine reprend le deâus, 
ce fera par Tapas des gros bénéfices , & par 
le moyen des moines. Les moines font des 
troupes qui combateht fans ceiie » les protef» 
;tans n'ont point de troupes. 

XLIt. 

On a prétendu que les religions ibnt Hdtea 
pour les <:limats. Mais le cbriftianifnie a régné 
tongtems dans l'AGe. H cpminença daiis la 
F^leftine , & il eft venu en Norvège. L'An- 
glais qui a dit que les religions étaient nées 
en AGe , & trouvaient leur tombeau en An^, 
gleterre , a mieux trencontré. 

XL m 

Il faut avouer qitMl y a des cérémonies , des 
rtiyftéres^ qui ne peuvent avoir Ueu que dans 
certains climats. On fe baigne dpns le Gange 
ftux nouvelles lunes : s'il fulait le baigner en 
Janvier dans la Vidule, œt-ade de religion 
jf^c {eraiç p^slongtems en vigueur^ &c. 

XLIV. 

On a prétendu que la loi de Mahomet qui 
défend de boire du vin eft la loi du climat 
d'Arabie , parce que le vin y coagulerait le 
fang, & que l'eau eft rafraichiflante. J'aime- 
xàis autant qu;'on eut fait un onzième corn- 
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mandement en Efpagne & en Italie , de boire 
à la glace. 

' Mahomet ne défendit pas le vin parce que 
les Arabes aiment l'eau,: il eft dit dans Ict 
Sonna , qu'il le défendit , parce qu'il fut té- 
ihoin des excès qUe Py vrognerie fit commettre/ 

XLV. 

Toutes. les loix religieufcs ne font pas une 
fuite de là ïiature du climat. 

Manger debout un agneau cuit avec des 
laitues, jetter ce qui enrefte dans le feu; ne 
point manger de lapin , parce qu'il eft dit 
qu'il n'a pas / le pie fendu & qu'il rumine j fe 
mettre dtr fang d'un animal à l'oreille gauches^ 
toutes ces cérémonies n'ont guères de raport 
avec la température d'un pays. 

. XLVI. . 

Si Lion X avait donné dés indulgences à 
vendre aux moines auguftins , qui étaient en 
poflTeflîon du débit de cette marchandife , il 
n'y- aurait point de proteftans. Si Anne Jk 
Boulen it'avait pas été belle , l'Angleterre fe- 
rait romaine. A quoi a-t-il tenu que l'Efpa- 
gne n'ait été toute arienne , & enfuite toute 
mahométanf ? A quoi a«tril terni que Çarthage 
n'ait détruit Rome ? 

X L V 1 1. 
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D'un événement donné -déduire tous les évé- 

•j. 
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iiemens de runivers ^ eft un beau problème à 
réfoudre j mais c'eft au maitre de l'univers 
qu'il apartient de le (aire. 

DE S TITRES. 
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fN relifant Horace j'ai remarqué ces vers 
dans une épître à Mécène : Te dulcis amice 
revifnm. J'irai vous voir , mon cher ami. Ce 
Mécène était la féconde perfonne de l'empire 
romain, c'eft-à-dire un hpmme plus confidé- 
rable & plus puiflant^que ne l'eft aujourd'hui 
le plus grand monarque de l'Europe. 

En relifant Corneille , j'ai remarqué que dans 
une lettre au grand Scuderi gouverneur, de 
Notre-Dame de la Garde, il s'exprime ain(î 
au fujet du cardinal de Richelieu, monfiew le 
çariinod votre maitre ^ le mien. C'eft peut^ 
être la première fois qu'on a parlé ainfi d'un 
miniftre, depuis qu'il y a dans le monde des 
jniniftres , des rois & des flateurs. Le même 
pierre Corneille, auteur de Cinna^ dédie hum- 
blement cç Cinna au fieur de Moutauron trc- 
forijer de l'épargne, qu'il compare fen?. façon 
à Auguie.' Je fuis fâché qu'il n'ait pas apellé 
Moutauron mqnfeigneur. 

On conte qu'un vieil oficier qui favait peu 
le protocole, deja vanité , ayant écrit au mar* 
quis de ï^ouvois, monfieur^ & n'ayant point 
çu de réponfe , , lui écrivit monfeigneur , & 



$Z D E s T I T R E s. 

n^en obtiiit pas davantage, parce que le mi- 
niftre avait encor le monfieur fur le cœur. Eiv 
fin il lui écrivit, à.mon Dleul, mon DiEU 
Louvois i & au commencement de la lettre il 
mit, mon Dieu mon Créateur. Tout 
cela ne prouve - 1 - il pas que les Romains du 
bon tems .étaient grands & mpdeftes , & que 
nous fommes petits & vains ? 

Comment vous portez- vous, mon cher ami? 
difait un duc & pair à un gentilhomme; à 
votre fervice , mon cher ami , répondit l'au- 
tre j & dès ce mon\ent il eut fon efjer ami 
ppur ennemi implacable. Un grand de Por* 
tugal parlait à un grand d*Efpagne , & lui 
difait à tout moment , votre excellence. Le 
Caftillan lui répondait ^ votre courtoifie , 
vueflra merced $ c'eft le titre que Ton donne 
i^u?: gens qui n'en ont pas. Le Portugais pi- 
qué apella l'Elpagnol à fon tour, votre eour^ 
toifie i l'autre lui donna alors de Vexcellenee. 
A la fin le Portugais laffé lui dit , pourquoi 
me donnez -VOUS toujours de la courtoifie, 
quand je vous donne de l'excellence ? & pour- 
quoi m^ap,eHez-vous votre excellence , quand 
je vous dis votre courtoifie ? C'eft que tous 
les titres me font égaux, répondit humble- 
ment te Caftillan, pourvu qu'il n'y ait rien 
d'égaï entre vous & moi. 

La vaaité des titres rie s'întroduifit* dans 
nos climats feptentripinaux de TEùropé* que 
quand les Romains eurent fait connaMance 
avec la fublimité afiatique. Tous les rois de 
PAfie étaient, & font enôoi: ooi;ifins |crmaiâ§ 
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du foleil & de la lune : leurs fujets n'ofent 
jamais prétendre à cette alliance ; & tel gou* 
verneur de province qui s'intitule , mufcade 
de confolation & rofe de flaifir , ferait empalé , 
s'il fe difait parent le moins du monde de la 
lune & du foleil. Confiant in fut, je penfe, le 
premier empereur romain qui chargea rhu-^ 
milité chrétienne d'une page de noms faftueux. 
U eft vrai qu'avant lui on donnait du dieu 
aux empereurs. Mais ce mot dieu ne figni- 
fiait rien d'aprochant de ce que nous enten- 
dons. Divus Aiigufijts ^ divus Trajanus, vou- 
laient dire , faint Augujie , faint Trajan. On 
croyait quHl était de la dignité de l'empire 
romain , que l'ame de fon chef allât au ciel 
après fa mort; & fou vent même on acordait 
le titre de faint <» de divus , à l'empereur, en 
avancement d'hoirie. C'eft à peu près par cette 
raifon, que les premiers patriarches de l'égli- 
fe chrétienne s'apellaient tous, votre fainteté. 
On les nommait ainfi pour les faire fouvenir 
de ce qu'ils devaient être. 

On fe donne quelquefois à foi-même des 
titres fort humbles , pourvu qu^on en reçoive 
de fort honorables. Tel abbé qui s'intitule 
fi'ère fe fait apeller monfeigneur par fes moi- 
nes. Le pape fe nomme ferviteur des fervi-^ 
teurs de D i E u. Un bon prêtre du HoKlein 
écrivit un jour au pape Pie IV: A Pie IV 
ferviteuf des ferviteur s de Dieu. Il alla en- 
fuite àRpme folliciter fon afaire, & l'inquî- 
fitituti \% fit mettre en prifon. pour lui aprc»- 
dre à écrire. 
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. Il ny avait autrefois que l'empereur quiç eût 
le titre de majejU.^ Les autres rois s'apellaient 
votre altejfe^ votre férénité ^ votre grâce, Louis 
XI fut le premier en France qu'on apella 
communément ntajejiét titre non moins con-. 
yenable en éfet à la dignité d'un grand royau- 
me héréditaire qu'à une principauté étedive. 
Mais on fe fervait du terme à'altejfe avec les 
rois de France longtems après lui j & on voit 
encor des lettres à Henri III9 dans lefquel- 
les on lui donne ce titre. Les états d'Or- 
léans ne voulurent point que la reine Cathe- 
rine d^ Médicis fïit apellée majejlé. Mais peu- 
à-peu cette dernière dénomir\ation prévalut. 
Le npm eft indiférent; il n'y a que le pouvoir 
qui ne le foit pas. La chancellerie allemande, 
toujours invariable dans les nobles ufages, a 
prétendu jufqu'à nos jours ne devoir traiter 
tous les rois que de férénité. Dans le fameux 
traité de Veftphalie , où la France & la Suède 
donnèrent des loix au faint empire romain , 
jamais les plénipotentiaires de l'empereur ne 
préfentèrent de mémoires latins où fa facrée 
majefié impériale ne traitât avec les férénijjîmes 
rois de France ^ de Suède i mais de leur côté 
les Français & les Suédois ne manquaient pas 
d'aflurer que leurs facrées majejiés de France 
Ç^ de Suède avaient beaucoup de griefs contré 
le férénijjme empereur. Enfin dans le traité 
tout fut égal de part & d'autre. Les grands 
fouverains ont depuis ce tems pafle dans l'o- 
pinion des peuples pour etre[ tous égaux 3 & 
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celui qui a batu fes voifins a eu la< préémi- 
nence dans Topinion publique. ] 

Philippe II fut la preinière majefié en Efpa* 
gne î car la féréniti de Charles V ne devint; 
rnajejli qu'à caufe de Tempire. Les enfans dé 
Philippe II furent les premières altejfes , & 
enfuite ils furent altejfes royales. Le duc d'Qr- 
léafjSj frère de jLo«// XIII ^ ne prit qu'en 1631 
le titre â^altejfe royale: alors le prince Condé 
prit celui à^ajtejfe férénijjtme , que n*ofèrent 
s'aroger les ducs de Vendôme. Le duc de Sa- 
voyefut alors altejfe royale ^ & dévint enfuite 
majefié. Le grand-duc de Florence en fit au- 
tant , à la majefié près j & enfin le ç2ar, qui 
n'était connu en Eùropp que fous le nom de 
grand-duc , s^eft déclaré empereur , & a été re- 
connu pouf tél. 

Il n'y avait anciennement que deux mar- 
quis en Allemagne, deux eh France, deux 
en Italie. Le marquis de Brandebourg eft de- 
venu roi^ & grand roi; mais aujourd'hui nos 
marquis italiens & français font, d'une efpèce 
un peu diférente. Qu'un bourgeois italien ait 
l'honneur de donner à dîner au légat de fa 
. province , & que le légat en buvant lui dife , 
monjieur le marquis, à vôtre fanté , le voila 
marquis lui & fes enfans à tout jamais. Qu'un 
provincial en France, qui pofledera pour tout 
bien dans fon village la quatrième partie d'une 
petite châtellenie ruinée , arive à Paris , qu'il 
y fafle un peu de fortune , ou qu'il ait l'air 
de l'avoir faite, il s'intitule dans fes adles, 
Hatu & puijfanf feigneur 3 marquis & comtes 



Se foA âls revu chez fon notaire, /r^/ bâté 
^ .très fuijfartt feigneuri & comme cette pe-» 
titcf ambition ne nuit en rien au gouvernement 
ni à la fociété civile , on n'y prend pas garde; 
Quelques feigncurs français fef vantent d*a- 
voiif des barons allemands dans leurs écuries: 
quelques feigneurs allemands difent qu'ils ont 
des marquis français, dans leurs cuiiines II 
ny a pas longtems^ qu'un étranget étant à 
Naples-fit fon cocher duc. La coutume en 
cela eft plus forte que l*autorité royale^ Soye* 
peu connu à Paris, vous y fcfrez comte ou 
marquis i tant quHl vous plaira } foyez hom-^ 
me de robe ou de finance , & que le roi vous 
donne un marquifat bien réel i vous ne fere^B 
jamais pouf cela monfteur le marquis. Le cé- 
lèbre Samuel Bernard était, plus cortste que cinq 
cent coyntes que nous voyons qui ne pofle- 
dcnt pas quatte arpens de terre j le roi avak 
érigé pour lui fà terre de Coubcrt en bonne 
comté. S'il fe fût fait annoncer dans une vî- 
fitc, le comte Bernard^ on aurait éclaté de 
rire. Il en va tout autrement en Angleterre. 
Si le roi donne à un négociant un titre de 
comte ou de baron , il requit fans dificulté de 
toute la nation le nom qui ïui eft propre^ 
Les gens de la plus haute naiffariee, le roi lui- 
même i Tapellent niylard^ monfeigneur. 11 en 
eft de même en Italie : il y a le protocole des 

. monfignori. Le pape lui-même leur donne ce 
titre. Son médecin eft monfignor^ & perfonpe 

[ n'y trouve à redire. 
' Eii France U moHfitgneur eft une terriWe' 

afairsf 
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iàMte: Un évêqlie n^étàit avant le cardinal 
de Ricfjelitu que. mon revcrendijjîme père en 
Dieui mais quaiid Richelieu fuc fecrétaire d^é^ 
tat , étant encor évêque de Lu^on , fes coiu 
frères les évèques , pour liie pas lui donner ce 
titre exclufif de monfeigneut^ que les fecré?* 
-taires d^état commencèrent à j^rendire, con- 
vinrent de fe le donner à eux*mèmeâ. Cett« 
^ntreprife n'effuya audune contradidiôn danîs 
le public. Mais comme c^était un titre nou- 
veau que les rois n'avaient pas donné aux 
évèques , on Continua dans les édits j déclara- 
tions 5 ordonnances i & dans tout ce qui émane 
de la cour , à ne les apeller que fieùrs ; & met 
ficurs du confeil n^ccrivent jamais à un évê- 
que que monfieur. Les ducs & pairs ont eu 
plus de peirie à fe mettre en poffeflîon du 
fnonfeigneuré ' La grande rtobleflè ^ & ce qu'on 
apeUe/rt grande robe^ leur refufènt tout net 
cette diftittcflion. Le comble des fuccès de 
l'orgueil Hàiramn 5 eft de recevoir dès titres 
d^honiieur de ceux qui cfoycnt être Vos égaux ) 
mai* il eft hittï dificile d'ariver à ce pointi 
on trouve partout l'orgubil qui combat l*oi?- 
gueiL Qpand les ducs exigèrent que les pau«i 
Vres gtentilshommes leur écriviffent monfeu 
pleur ^ les préfidens à mortier en dêmandè- 
tent autant aux avocats & aux procureurs* 
On a connu un préfident ^ qui ne voulut pai 
fe feire faigner, parce que fon chirurgien lui 
uvait die, " monûeur, de quel bras voule2« 
vous que je* vous faigne" ? Il y ôut un vieux 
«cmféiljer <fe lafrand'chamfare qui en ufa plut 
Mélanges. Tome VL G 
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franchement Un plaideur lui dit , mmfeigmur , 

ntonfieto' votre fecritaire Le confeiller Ta- 

rêta tout court 5 vous avez dit trois fotifes ea 
trois paroles: je ne fuis point monjeigneur f 
mon fecrétaire n'eft point monfieur , . c'eft mon 
tUrc. , 

Pour terminer ce grand procès de la va- 
nité , il faudra un jour que tout le monde 
foit mmfeignmr dans la nation ; comme tou- 
tes les femmes, qui étaient autrefois mo/le- 
fnoifelley font 2i&ut\lement madame. Lorfqu'en 
Efpagne un mendiant rencontre un autre 
gueux 5 il lui dit, „ Seigneur, votre courtoi- 
„ fie a-t-ellc pris fon chocolat ? " Cette ma- 
nière polie de s'exprimer élève Pâme, & con- 
ferve la dignité de Tefpèce. 

Céfar & Pompée s'apellaient dans le fénat, 
Céfar & Pompée. Mais ces gens-là ne favaient 
pas vivre; Ils finiflàient leurs lettres par vale^ 
adieu. Nous étions nous autres , il y a foixantc 
ans , afeSionnés ferviteurs i nous fommcs de- 
venus depuis très humbles & très obéijfausi 
& adhiellement nous avons Phonneur de Péire. 
Je plains notre poftéritéj elle ne poura que 
dificilement ajouter à ces belles formules; 
Le duc à^Epemofiy le premier des Gafcons 
pour la fiené , mais qui n'était pas le premier 
des hommes d'état, écrivit avant de moii-ir 
au cardinal de Richelieu , & finit fa lettre par 
vôtre très humble & très obéijfant} maisfe fou- 
venant que le cardinal ne lui avait donné que 
Autres afeStonné^ il fit partir un exprès pour 
'tatraper fa lettre qui était déjà partie, là re*- 
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commença, figna très afeSHonné^ & mourut 
ainfi au lit d'honneur. 

jDi'-y CEREMONIES. 
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E fauteuil à bras, la chaife à dos, le ta<*. 
bouret, la main droite, & la main gauche," 
ont été pendant plufieurs fiécles d'importans 
objets de politique , & d'illuftres fujets de 
querelles. Je crois que l'ancienne étiquette 
concernant les fauteuils vient de ce que chez 
nos barbares de grands-pères il n*y avait qu'un 
fauteuil tout au plus dans une maifon, & ce 
feuteuil même, ne fervait que quand on était 
malade. Il y a encor des provinces d'Allema- 
gne & d'Angleterre où un fauteuil s^apelle 
««e chaife de doliance. 

Longtems après Attila & Dagobert^ quand 
le luxe s'introduidt dans les cours, & que 
les grands de la terre eurent deux ou trois 
feuteuils dans leurs donjons , ce fut une belle 
diftindlion de s'afleoir fur un de ces trônes j 
& tel feigneur châtelain prenait ade, com- 
ment ayant été à demi-lieue de fes domaines 
faire fa cour à un comte, il avait été reçu 
dans un fauteuil à bras. 

On voit par les mémoires de madernoifelle , que 
cette augufte princefTe paffa un quart de fa vie 
dans les angoiues mortelles des difpuces pour des 
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chaifes à dos. Devait-on sWeôir dans une cer* 
taine chambre fur unechaifeou fur un tabou- 
ret , ou même ne point s'afleoir ? Voila ce qui 
intriguait toute une cour. Aujourd'hui les 
mœurs font plus unies ; les canapés & les 
chaifes longues font employées paries daiûes, 
fans caufer d'embaras dans la fociété. 

Lorfque le cardinal de Richelieu traita du 
liiariage de Henriette dé France & de Charles U 
avec les ambaffadeurs d'Angleterre , l'afairefut 
fur le point d'être rompue , pour deux ou trois 
pas de plus que les ainbaffadeurs exigeaient 
auprès d'une porte; & le cardinal fe mit au 
lit pour trancher toute dificulté. L'hiftoirc a 
fqigneufement confervé cette précieufe circont 
tance. Je crois que fi on avait propofé à 
Scipion de fe mettre nud entre deux draps 
pour recevoir la vifite à^Annibal^ il aurait trou- 
vé cette cérémonie fort plaifante. 

La marche des carpifes , & ce qu'on apelle 
le haut du pavé^ ont été encor des témoigna- 
ges de grandeur, des fources de prétentions, 
de difputes & de combat^ pendant un fiéclc 
entier. On a regardé comme une fignalée vic- 
toire de faire palfer un carolfe devant un au- 
tre carofle. U femblait à voir les ambaffa- 
deurs fe promener dans les rues , qu'ils dif- 
putafleht le prix dans des cirques; & quand 
un miniftre d'Efpagne avait pu faite reculer 
lin cocher portugais, il envoyait un courier 
à Madrid informer le roi foti maître de ce grand* 
avantage. . - 

A mcfure que^ les pays font barbares , ou 
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que lés cours font faibles, le cérémonial cft 
plus en vogue. La vraye puiflance & la vraye 
politefle dédaignent la vanité. 

Il eft à croire qu*k la fin on fe défera, de 
cette coutume qu'ont encor quelquefois les 
ambaffadeurs de fe ruiner pour aller en pro- 
ceffioB par les Tues avec quelques caroflès 4^ 
louage rétablis & redorés, précédés de quel- 
ques laquais à pied. Cel^ s'apelle ffiire fort 
entrée } & il eft aflez plaifant de f^îre fon entrée 
dans une ville fept ou huit mois ^prè^ qu'on 
y eft arivé. 

Cette importante afaire du punSliliOy qui 
conftitue la grandeur des Romains modernes > 
cette fcience du nombre des pas qu'on doit 
faire pour reconduire un monfignor^ d'ouvrir 
un rideau à moitié ou tout-à-fait, de fe pro- 
mener dans une chambre à droite ou à gau- 
che ; ce grand art que les Fabius & les Catons 
n'auraient jamais deviné commeaceà baiffer» 
& les caudataires des cardinaux fe plaignent 
que tout annonce la décadence. 

Un colonel français pafla il y a un an à 
Bruxelles, & ne fâchant que faire, il voulut 
aller à l'aflèmblée de la ville. Elle fe tient 
chez une princeife , lui dit-on. Soit, répondit 
Feutre 5 que m'importe ? Mais il ny a qye 
des princes qui aillei^t lài èteç-vpus prince,? 
Va , va , dit le col<Hiel 3 ce font de Jbons prin- 
ces j j'en avais rainée paffée une douzaii^e 
dans mon antioh^Jbre, quand npys eum^s 
pris la ville , & ils étaient tous fort polis. 

Ç 3 
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Otife des deux farts eft , comme on fait , 
la devife de toutes les querelles. Je ne parle pas 
ici de-celles qui ont niit verfer le fang. Les 
ànabatiftes qui ravagèrent la Veftphalie , les 
calviniftes qui allumèrent tant de guerres en 
France , les fadions fanguinaires des Arma^ 
ghacs^ & des Bourguignons, le ftiplice de la 
puce lie d^ Orléans^ que la moitié de la France 
regardait comme une héroïne célefte, .& Tau- 
tre comme une forcière s^ la Sorbonne qui pré- 
Tentait requête pour la faire brûler; l'aflaflî^ 
nat du duc d* Orléans juftifié par des dodeurs; 
les fujets dîfpenfés du ferment de fidélité par 
un décret de la facrée faculté; les boureaux 
tant de fois employés à foutenir des opinions ; 
les bûchers allumés poiir des malheureux à 
qui on perfuadait qu'ils étaient forciers ou hé- 
* rétiqties ; tout cela pafla la fotife. Ces abo- 
minations cependant étaient du bon tems, de 
la bonne foi germanique ,- de la naïveté gau- 
loife, & j'y renvoyé les honnêtes gens qui 
regrettent toujours les tems pafles. 

Je ne veux ici que me faire , pour mon édi- 
fication particulière, un petit mémoire int . 
trudif de belles chofes qui ont partagé les 
cfprits de nos ayeux. 

Dans Tonziéme fiécle, dans ce. bon temsjv 
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OÙ nous ne connaiifiohs ni Tart de la guerre 
qu'on faifàit toujours , ni celui de policer les 
villes, ni le commerce, ni la fociété, & où 
nous ne favions ni lire ni écrire , des gens de 
beaucoup d'eiprit diiputèrent folemnellèment y 
longuement, & vivement, fur ce qui arivait 
à la ^arde-robe quand on avait rempli un de* 
voir fàcré , dont il ne faut parler, qu'avec le 
plus profond refped. C'eft ce qu'on apella 
la difpute des ftercorifles. Cette querelle n'ex- 
cita pas de guerre, & fut du moins par là 
une des plus douces impertinences de l'efprit 
Kuthain. 

La difpute , qui partagea l'Efpagne favante 
au même fîécle fur la verfîon mofarabique, 
ie termina auilî fans ravage de provinces S^ 
fans éfufioii de fang humain. L'efprit de che- 
valerie qui régnait alors ne permit pas qu'on 
éclaircit autrement la dificulté, qu'en remet-i 
tant la décifion à deux nobles chevaliers. Ce^ 
lui des deux Don Quichottes qui renverferait 
par terre fon adverfaire devait feire triom^ 
phei: la verfîon dont il était le tenant. Don 
Ruis: de Martanza^ chevalier du rituel mofa- 
rabique, fit perdre les arqons au Don Qui- 
chotte du rituel latin : mais comme les loix 
de là noble chevalerie ne décidaient pas po(î- 
tivement qu'un rituel dût être profcrit parce 
que fon chevalier avait été defarçonné , on 
le fervit d'un fecret plus fur & fort en ufege , 
.pour favoir lequel des deux livres devait être 
préféré i ce fut de les jetter^toûs deux dans 
U feu : car il n'était pas poilible que le bon 
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rituel ne fftt préfervé des flammes. Jeneiaw 
comment ii ariva qu'ils furent hrftiés toM 
deux î la difpute refta indécife , au gra™ 
étonnement des Ei^agnols. Peu-à-pci» le rituel 
latin eut la préférence ; & s'il fe fut préfentô 
par la fuite quelque chevalier pour fouteBU 
le mofarabique, c'eût été le chevalier & no* 
le rituel 'qu'on eût jette dans le feu. 

Dans ces beaux fiécles, nous autres peu- 
ples polis, quand nous étions malades, nim 
çtions ob'igés d'avoir recours à un médecin 
pi-abë. Quand nous voulions favoir qua 
' ' ' 3 jaous avions , ii falait s'en ra- 
abes. Si nous voulions wite 
: fle drap, il- falait payer chM 
and un laboureur avait befotn 
l'adreffait à un forcier. Ma« 
qudques-uns de notis eurent 
& que nous eûmes une m^"' 
rt A'AriJiote , nous feguranie* 
avec iionaeUrî nous paftmeS 
! cents ans à déchifrer quelque 
■i«, à les adorer , & à les çofl' 
ns ont dît que fiins lui fl<*^ 
articles de foi , les autres q" » 
Espagnol a. prouvé qu'j^î/^' 
était un faint , & qu^ tàlah: fêter fa fite. U« 
feit brfrier fes^vins écrits, 
univerfités, des ordres en- 
fe font anathémstifés rO 
Djet de quelques paffag* 
:, que ni.eux, niles jug® 
leur- autorité > ni l'ayK* 
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n'entendirent jamais, il y eut beaucoup de 
coups de -poing donnés en Allemagne pour ces 
graves querelles; mais enfin il n'y eut pas 
beaucoup de iang répandu. C'eft dommage 
pour la gloire wArifiote , qu'on n'ait pns fait 
îa guerre civile, & donné quelques batailles 
rangées en faveur des ^âditis , & de VunU 
verjel de la part de la chofe. Nos pères fe font 
égorgés pour des queflions qu'ils ne compre* 
raient pas davantage. 

11 eft vrai qu'mi fou fort <:élélire nomml 

-Occam , furnommé le do3âur mvmcibk y chef 

4le ceux qui tejnaîeqt pour Vmuverjd de le 

fart de la pe^etfée , demanda à l'empeEenr LouU 

de Bavière qu'il défendit Ùl phnne {lar fon 

aépée impériale , contre Scot autre' fou écoâaist 

44irnommé /e doSkur fubtil 9 qui bataillait pour 

Vufâverfel de Ja.\]part de la chofei, Hpureufc- 

rnent l'épée de Louis de Bavière refta dans 

fon foureau. Qui croirait que ces difput»s ont 

duré juiqu'à nos jours, & que le parlement 

43e Paris, ea 1^24, a donné lui bel arèt en 

Éaveur A^Ariflote. > 

Vers le tenas du brave Occsmi & de l'intré- 

:pide Scot 9 tl s'edeva une querelle bien plus 

•fërieufe, dans laquelle les révérends pères 

cordeliers entraînèrent tout >le monde chré* 

tienj Cétoit pour favoir fi leur potage leur 

apartenait en propre , ou s'ils n'en étaient que 

fimples ufufrvitiers. La f(»:me du capiichon» 

6c 4a largeur de la !manche furent encor les 

fu)ets de cette guerre facrée. Le pape Jeati 

^X II 1,1m voulut Vçn mêler 5 .trouva à qi^ii 
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parler. Les cordeliers quitèrcnt fon parti pour 
celui de Louis de Bavière , qui alors tira Ton 
épée. Il y eut d*ailleurs trois ou quatre cor- 
deliers de brûlés comme hérétiques. Cela 
eft un peu fort; mais après tout, cette afeire 
n'ayant pas ébranlé de trônes & ruiné de pro- 
vinces , on peut la mettre au rang des fotifes 
paifîbles. 

Il y en a toujours eu de cette efpèce. La 
plupart font tombées dans le plus profond ou- 
bli ; & de quatre ou cinq cent fedles qui ont 
paru , il ne refte dans la mémoire des hom^ 
mes que celles qui ont produit ou d'extrêmes 
défordres ou d'extrêmes ridicules , deux chc^ 
fes qu'on retient aflez volontiers. Qui fait 
aujourd'hui s'il y a eu des orebites , des 
ofmites , des infdorfiens ? qui connaît les oints 
& les pàtiiliers , les cornadens , les ifca- 
riotiftes? 

Un jour en dînant chez une dame hollan- 

^daife, je fus charitablement averti par un des 

-convives, de prendre bien garde à moi, & 

de ne me pas avifer de louer Voëtius. Je n^ai 

nulle envie , lui dis- je , de dire ni bien ni mal de 

votre Voëtius imzxs pourquoi me donnes^-vous 

cet avis ? C'eft que madame eft coçceiennc , 

me dit mon voifîn. Hélas! trèis volontiers», 

lui dis-je. Il rai'ajouta qu'il y avait encbr 

t quatre cocceiennes en Hollande , & que c'était 

grand dommage que refpècè périt. Un tems 

viendra où les janfeniftes , qui ont fait tant 

de bruit parmi nous , & . qui font ignorés 

partout ailleurs , ai^ront le fort des CQCceieiis. 
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Un vieux dôdeur me difait -, monfieur , dans 
ma jeuncflTe je me fuis efcrimé pour le man^ 
data impojjibilia volentibus & conantihus. J'îU 
écrit contre le formulaire & contre le pape; 
' & je me fuis crû confeifeur. J'ai été mis eii 
prifon , & je me fuis crû martyr. Aduelle- 
ment je ne me mêle plus de rien, & je me 
crois raifonnable. Quelles font vos ocupaj- 
tions? lui dis- je. Monfieur, me répondit-il*, 
j'aime beaucoup l'argent. C'eft ainfi que pref. 
que tous les hommes dans leur vieilleffe fe mo- 
quent intérieurement des fotifes qu'ils ont avi- 
iîement embraflees dans leur jeunefle. Les 
fedles vieilliflent comme les hommes. Celles 
qui n'ont pas été foutenues par de grands 
princes , qui n'ont point caufé de grands maux , 
vieilliflent plutôt que les autres. Ce font 
des maladies épidémiques , qui paflent comme 
la luette & la coqueluche. 

Il n'eft plus queftion des pieufes rêveries 
de madame Guion. Ce n'ell plus le livre inin- 
telligible des 'Afajciwfcf des faims <ju'on lit^ 
c\;ft le Télénmque. On ne fé fouvient plus de 
ce que l'éloquent Boffmf écrivit contre Je ten- 
dre , l'élégant , l'aimable Fénélon i on donné 
la préférence à fes' ôraifbn^ ftjiTfèbres. Dans 
toute la difpute fur ce qu'on apçllait le quié^ 
tifme , il n'y a eu de bon que l'ancien conte 
réchaufé delà bonne femme, qui apôrtaîtuu^ 
réchaud pour brûler le paradis , & une cruche 
d'eau pour éteindre le feu de l'enfer, afin 
qu'on ne fervit plus Dieu par efpéraiice ni 
Jp^ crainte. Je remarquerai feulement uii« 
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(îngularité de ce procès , laquelle ne vaut p^È 
le conte de la bonne femme; c'eft que les j^- 
fuites , qui étaient tant acufés en Frai^ce p^r 
les janfeniftes d'avoir été fondés par faint 
Ignace exprés pour détruire l'amour de D i £ IJ« 
follicitèrent vivement à Rome en faveur de l's^- 
mour pur de mondeur de Canihray. Il leur 
ariva la même chofe qu'à monfîeur de Lan* 
geais , qui était pourfuivi par fa fçmme au 
parlement de Paris pour eauft d'impuiâaiiC9, 
& par une fille au parlement de Rennes pour 
lui avoir fait un enfant. Il falait qu'il gagnât 
l'une des deux afaires: il les perdis toutiQS 
deux. L'amour pur, pour lequel l^ jéfuit^s 
s^étaient donné tant de mouvement « B^ con- 
damné à Rome, & ils palTèrent toujours ^ 
Taris pour ne vouloir pas qu'on aimât D i S V- 
Cette opinion était tellement enracinée dans^ 
les efprits , que lorfqu'ou s'avifa de vt^àxc 
dans Pari^ > il y a quelques années , une tajUle- 
douce repréfentant notre feignfur Jfsugr 
Christ habillé en jéfuite ^ un plaifant { c'4« 
tait aparemment le Louftik du parti jan£bni{ie} 
piit ces vers au bas de l'eftampe* 

Admirez l'ordiice extrême 

De ces pères ingénieux; 

Ils vau$ mi. habillé comnie eux 9 

Iffion Dieu, de peur qu'on nç vous aime. 

A Rome , »©à l'on n'efluye jan^ais de, paj- 
éeiWes difputes , & où Ton ju|[e ceUes qui s'é- 
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Kvent ailleurs , on était fort ennuyé des que^ 
relies fur l'amour pur. Le cardinal Carpegne ^ 
qui était raporteur de Tataire de Tarchevèque 
de Cambray-y était malade, & foufrait beau-i 
eoup dans une partie qui n'ell pas plus épar- 
gnée chez les cardinaux que chez les autres 
jiommes. Son chirurgien lui enlonçait de pe« 
tites tentes d« linon , qu'on apellait du canu> 
bray en Italie , comme dans beaucoup d'autres 
pays. Le cardinal criait; c'elt pourtant du 
plus fin cambray , difait le chirurgien. Quoi ! 
du cambray encor là ? dilait le cardinal ; n'é- 
tait-ce pas alfez d'en avoir la tète fatiguée ^ 
Heureufes les difputes qui fè terminent ainfi î 
jîeureux les hommes, (\ tous les difputeurs 
de ce monde , fi les héréfiarques s'étaient fou- 
rnis avec autant de mcKlération, avec une dou- 
ceur aulE magnanime, que le grand archevê- 
que de Cambray, qui n'avait nulle envie d'etré 
néréfiarque! Je ne fais pas s'il avait faifon àt 
vouloir qu'on aimât D i E U pour lui-même : 
mais monfieur de Fénélon méritait d'être aimé 
ainfi. 

Dans les cJifputes purement litéraires, il 
y a eu fou vent autant d'acharnement , autîant 
d'efprit de parti, que dans des querelles i^lus 
intéreflantes. On renouvellerait, fi on {Pou- 
vait, les fadlions du cirque, qui agitèrent 
l'empire romain. Deux adriees ri^aleô font 
capables de divifer une ville. Les hommes 
ont tous un fecret penchant pour la ladioîk 
Si on ne peutcabaler, fe pourfuivlre, fe nuirfe 
pouf des coiuroiuiès» des thiares y dc$ xxiitres^) 
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nous nous acharnerons les uns contre les au- 
tres pour un danfeur, pour un muficien- 
Rameau a eu un violent parti contre lui, 
cjui * aurait voulu l'exterminer , & il n'en fa- 
vait rien. J'ai eu un parti plus violent con- 
tre moi, & je le favais bien. 

DEL A GLOIRE, 

ou 

ENTRETIEN AVEC UN CHINOIS. 

JlLn 1723 il y avait en Hollande un Chi- 
nois : ce Chinois était lettré & ^légociant ; 
âeux chofes qui ne devraient point du tout 
être incompatibles, & qui le font devenues 
chez nous , grâces au refped extrême qu'on a 
pour l'argent , & au peu de confîdération que 
î'efpèce humaine a montré & montrera tou- 
jours pour le mérite. 

Ce Chinois , qui parlait un peu hollandais , 
fe trouva dans une boutique de libraire avec 
quelques favans: il demanda un livre j on lui 
jpropofa rhiftoire univerfelle de Bojjuet^ mal 
traduite. A ce beau mot d^hiftoire univerfeBe^ 
je fuis, dit-il, trop heureux; je vais voir ce 
que l'on dit de notre grand empire , de no- 
tte nation qui fubfilte en corps de peuple de- 
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puis plus de cinquante mille ans » de cette 
fuite d'empereurs qui nous ont gouvernés tant 
de fiécles; je vais voir ce qu'on penfe de la 
religion des lettrés , de ce culte fimple . que 
nous rendons g l'Etre fuprême. Quel plaifîr 
de voir comme on parle en Europe de nos 
arts , dont plufîeurs font plus anciens chez 
nous que tous les royaumes européans! Je 
crois que l'auteur fe fera bien mépris dans 
rhiftoire de la guerre que nous eûmes il y a 
vingt -deux mille cinq cent cinquante- deux 
ans , contre les peuples belliqueux du Tun- 
quin & du Japon , & fur cette ambaflade fo- 
lemnelle, par laquelle le puiflaut empereur du 
Mogol nous envoya demander des loix , l'an 
du monde 5 oooooooooocX)79 123450000. Hé- 
las ! lui dit un des favans , on ne parie pas 
feulement dé vous dans ce livre : vous êtes 
trop peu de chofe ; prefque tout roule fuç la 
première nation du monde , Punique nation» 
le grand peuple Juif. 

Juif ? dit le Chinois : ces peuples-là font 
donc les maîtres des trois quarts de la terre 
au moins? Ils fe flatent bien qu'ils le feront 
un jour, lui réppndit-onj mais en atendant 
ce font eux qui ont l'honneur d'être ici mar- 
chands fripiers , & de rogner quelquefois les 
efpèces. Vous vous moquez, dit le Chinois; 
ces gens-là ont- ils jamais eu un vafte empire ? 
Ils ont pofledé , lui dis-je , en propre pen- 
dant quelques années , un petit pays; mais 
ce . n'eft point par l'étendue des états qu'il 
faut juger d'un peuple , de même que ce n'eft 
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jDoint par les rkheffes qu'il faut jug^r éfnû 
nomrhe. 

Maïs M parle-t-on pas de quelque autre 
jpéUpfe dans ce livre ? demanda le lettré. San$ 
douté) (fit le favant qui était auprès de mpi< 
& qui prenait toujours la parole : on y parle 
beaucoup d^un petit pays de foixante lieues 
«ife la^ge i xiomitié VEgypte , où l'on prétend 
qu'il y avait un lac de cent cinquante lieues 
de tour, fait de main d'homme. Tudieu! dit 
ïé Chinois, un lac de cent cinquante Ueues 
dafti iJtl teif rain qui en avait foixante de lar- 
ge 5 Cela efl bien beau ! Tout le monde était 
îage dans ce pays-là , ajouta le doâeur! Oh! 
le bon teras que c'était! dit le Chinois. Mais 
eft-ce là tout? Non, répliqua l'Eurdpéaii; il 
tft qûéftiôii encor de ces célèbres Grecs. Qui 
font ces Grées , dit le lettré ? Ah ! continua 
l'autre , il s'agit de cette province , à peu près 
gî^hdc' comme la deux centième partie de la 
Chine^ mais qui a fait tant de bruit danâ 
tout ^univers. Jamais je n'ai oui parler de 
ces gens-là', ni au Mogol , ni au Japon , ni 
dans la grande Tartarie, dit le Chinois d'un 
air iilgénil. 

Ah ignorant! ah barbare! s'écria poliment 
îibtre lavant j vous ne connaiflex donc point 
S^aminonias le Thébain, ni te port de Pirée , 
ni le nom des deux chevaux à^ Achille^ ni 
commttit fe nommait Parte de Silène? Vous 
ïi'avez entendu parler ni de Jupiter , ni de 
toio^ène , ni de Lais , ni dé Cyme , ni de . . . . 

Jrai bien peur , ^liquia le letlîré , que Vous 

ne 
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ne Tachiez rten de l'avanture . éternellement 
mémoraUe, du célèbre Xixofou Cmcochigyam* 
ai, ni des mylèèrea du grand Fi fJH» hi-— 
Mais de grâce , quelles Ibnt eneor -[tfi chofes 
inconnueB dont traite «été* hilloiri, univer* 
fdle^ Alors le. favtmtpurh un qusrt-d'1l<;urs 
de fuite de.lB^xépUiUique itjrnairfet. fic^^uan^ 
il vint i^ Juin Céjar., le Chinois l'interrompit, 
& ini dit*:- po u r ctl u i-U i je ccaia-k comiaih 
trei n'était-il pas Turc (a) i* 

CçmineAc, $t Je^faVatltiéc^i^uré i>t1;.<^ que 
vous ne favez pas au mrnns la diterence qui 
eft entre les payent , Les chrétiens & les mu- 
fulmans? «(l*ce que. vous ne, coonaiilèz. point 
CbtfjîowriH, & rhitïoiVedés pâpes!* Kbiisatfiins 
entiCndu pa^t^r confurémefit , répondit l'Afiati- 
^ue, d' 
Mi ^'e 
.Yobs ne 

alors j 
dp, thé 1 
dewï ht 
,d?ris fa 
x^mtorc. 
' . Poui 
-fe vis t 
& Jedi! 
nus dai 

Milmiis. Tome-W. " •' '- " '.H" 
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tfnoien, fcflas vsfte. le plm peuplé , le nûenx 
pblicé de l'utiivers ; il vous hed bien, ô goth 
vemears de qsetques petits pays! 6 prédiou 
teura d'une {îécite paroilTe, dans une petite 
Vitle ! « Adâeurs 4e Salsmaaqne, oBidB:BoBr' 
|es ! ^ péfitt «Utturs ! à pefvis cdmoieMateiirs! 
A TMs ficd bftn de prétoukè 'à4ki:ëps)ati(Hi. 
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: :. . ..ou.' 
pt';Û'à<ÎUît\Dl^ tt SOI-MEM^ 

lain de ce 
fi connu 
$L qui fe 
ui a TU fe 
î Philippf 
lomme dis 
riche, nS 
re à tout', 
ioiménïetA: 

», toîçft 
ftième fit 
tiftançafe!: 



Mais, fclon mon opinion, 

■ ïi lui :^;,j^;^ùfu d^j^m'i ■' 

1^ piolet & dttje|9UQ)gV . 



paternelle , Qtit écrit à un ainî jjcmïteùr reoonti^ 

iaander leur chat & leur' chien. Ils ^'ni; crùi 

àparemment, qu'il était plus aile de feue h 

lonheur d'un chat & (t*un'chien'^nS te mofl^ 

.de que celui d'unenlànt, & Us 'lie voulaient 

pas être à chafgie,à leur ami. 

. Mylord Scarkiïtroa a qbité la vie depuis pey 

^vec le même fang froid qu'il avait quite ft 

j>lace de grand ecuyer. On lui repror^ït; daios 

la chambre des pairs , qu'il prenait le jraiti 

da roi , parce qu'il avait une'btlle chai^ à 

I3 r«..^ « Mflffi'«.™ ,*;» il pour vou^ prou- 

è^énd pasidemâ 

is lïhBtnt". Il 

itrë iine.inkitr^ 

vàie rien promis'. 

t / mais à qui il 

mage. Il le tua 

ïquès , dont les 
, ontFàit'penfcr 
?ô(bntiers-eïi Ani- 
s pourtant , fi à 
t foùstju'à" tort- 
ettes ténmént uft 
it eu ht démence 
ft^^toutagc de le 
I"' poïiir avoir le 
î'^âis:' J^snos 
es avaîittirès des 
tpofépâ la-inés. 
ourinalis^avàué*.' 



*" * 

iacvec âflUtanc^^ c'eft (ju'il ne fem jamais à 
craindre , que cette folie de Te tuer devienne 
une inaladie épidémique : la nature y a trop 
ibien pourvu j l'efpérance, la crainte > fbnf 
les reâbrts puiflans dont elle (è fert pour aro* 
ter prefque toujours la main du malheureux 
prêt à fe fraper. 

, On a beau nous dire qull y a eu (tes pays 
ou un confeil était établi pour permettre aiix 
citoyens de fe tuer , ouana ils en avaient des 
raifons valables. Je réponds ou que cela n'eft 
pas, pu que ces magiftrats avaient très-peo 
d'oGupation. 

. Voici feulement ce qui poùrait nous éton« 
ner , & ce qui mérite » )e crois ,, un férieu^ 
examen. Les anciens héros romains fe tuaient 
prefque tous , quand . ils avaient perdu un« 
bataille «dans les guerres civiles : & }e ne vois 
point que ni du tems de la ligue » ni de celui 
de la fronde , ni dans les troubles d'Italie ^ 
ni dans ceux d'Angleterre > aucun chef ai^ 
pris le parti de mourir de fa propre main. IJ 
cft vrai que ces chefs étaient chrétiens , & 
qu'il y a bien de la diférence entre les princi- 
pes d'un guerrier chrétien , & çcyx d'un hér- 
rospayenj cependant pourquoi cçs hommes, 
,que le cnriftianifme, retenait quand ils vou« 
laient fe procurer la mort , n'ont-ils été rete^- 
ims par rien qnand ils ont voulu empoifon- 
ner , aflàiEner , ou faire mourir leiurs enncf. 
mis vaincus fur des échafauts , &c. ? L^ relir 
gion chrétiemie ne défend - ell^ ^gas ces ho^ 
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itticides-là*, çncor t^iué que rhonHfctdià de fôl* 
même ? v' - • 

Leg apôtrci du fuiclde riôus dtlkÉt< qu*il 
êft tr^s- permis de quiter. la maifbil , qiiait4 
dit en eft Us: d^acbrd; mais ]af {i^Kl|»ft^ deè 
homfnsfi aitneilt mieuic coucher dam iiilë VU 
laine maifon que de dormir à la belle étôilë« 
'[ Je reçusf un jour d*un Aïlgifcis îiriè Ibtfrto 
"éîtéulaire , pkr laquelle il propofaît Uû JJttxî à 
celui qui prouverait le mieux qiill ftut ft tueif 
dans l'ocalîoh. Je né lui rcpondia pàitit i je 
tt*avais rien à lui prouver : il rt'a*4it ^U'à eia*. 
miner s'il aimait mieux la mort qùé'k Vie» 

î^ourquôi donc Catori , Brtitns i Caf/lUt , ^n^ 
Kôihe. OthoH & tant d'autres, fe fôrtt^ls - tiiéS 
fi rèfolumfertt, & que nos cftéfs dte fâlti ft 
fottt laiffés prendre-, ou biënoht laHfô latli. 
guir Içut rtiifétàble Vieillefle datis uiiti ^riroii? 
QiidqueS *béaux ei^rits difelit que ces anëietlè 
h*âVaient pas le véritable courage; qufe Çaton 
fit une adtion de poltron en ft tSant , & qu^fl 
y aurait eu bien plus de grandeur d'âme à 
taniper foUS Cifar. Celîl cft bon dans une ode , 
du dans une ngure de rhétorique. H èft très 
ixxt que ce n'ett pas être fans couira^e , qufe 
de fè procurer tranquilement uiie mort fan- 
glante j qu'il faut quelque force pour fûtnioiu 
ter ainfi rinftiiicSi le plus pUiflànt de la hature ; 
à qu'enfin une telle adiôn prouve plutôt de 
la férocité que de la faiblefle. Quand un ma- 
lade eft en phrénéûe , il ne faut pas dire qu'il 
iVa point de fôtcè } il fiitlt dire (ju« ïz forée ^ 
celle d'un J)lirénçtiquç, 



Du S^Uici^çr «^ 

'La. religion payenile défendait Phcmicide de 
foi' mime 9 ainti que la cjirétieAne ^, il y avai|: 
même des places dans les eafe^s pouf ctxtx 
qui s'étaient tués. 

« 

Proxima demie tenent motJH loea ^ (gui Jibi Uthum 
■ Infontes peperere mànUf lueemque perqfl 

Projecere animas^ quani vellent dthere in aîto 

Vunc & pauperiem 6f duros perferre labores! 
' Fata obftarit , triJHque pglm imabUk uada 

Adligaty Êf novies Styx interfufk coercet. 
Virg. ^neîd. Lib. VI. v. 4J4- & ftq<l« 

Là (ont ces infenfés , qui d*un br^s tçméraire 
Ont cherché dans la moi:t un fecours. volontaire^ 
^ Qui n*ont pu fupk)rtcr, faibles & fbrieux , 
. Le fardeau de la vie impofé par les dieux. 
, Hélas! ils voudraient tous fe rendre à.Ialu^^érei 
Recommencer cent fois leur pénxUre Cftirière : 
Us regrettent la vie, ils pleurent; & le fort. 
Le fort*, popr les punir, les retient dan$ la mortî 
L'abime du Cocyte & TAcheron terrible 
Met entr^eux & la vie un obilacle invincible. 

Telle était la religfon ,des pay ens ; & mal- 
gré les i)eines qu'on allait chercher dans Tau* 
tre monde, c'était un honneur de quiter ce- 
lui-ci & de fe tuer ; tant les mœurs des hom- 
me^, font contradidoires. Parmi nous le duel 

H 4 
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ji'efcilpas cncor màlheureufemcnt honorable, 
quoique défendu par la raifon» par la reU- 
î^n &ipfir toutes les lôix ? Si Caton & Céfâor, 
Antoine & Augujle ^ ne fe font pas batus en 
duel » çc n'eft pas auHls ne fufTent auflî bm- 
ves que nos Fran(;ais. St le duc dé Montmo* 
rency , le maréchal de Marillac , de Jhau^ 
Cinq-Mars & tant d'autres , ont mieux ^imc 
être trainçs au dernier fuplice dans uiie cha- 
rette, comme des voleurs de grand chemin^ 
que de fè tuer comme Caton & Brutus ^ çc 
n'eft pas qii'ils n'euffent autant de courçge 
que ces Rornains , & qu'ils n'euflent autant 
de ce qu'on apelle honneuf , la véritable rai* 
fon ç'eft qye la mode n'était pas alors à Pa^ 
ris de fe tuer en pareU cas, & cette mode 
était établie à Rome. 

Les femmes de la côte de Malabar fe jet- 
tent toutes vives fur le bûcher de leurs n?a* 
ris : ontrcUes plus de coufage que Comélie ? 
Non ; mais la coutume eft dans çc pays-là • 
que les femmes fé brûlent. 

Çoutqme , opinion , reines de notre fort , 
Vpvs réglez 4es mortels S; h vie & ta mort. 
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KELIGION DES CLUAKERS; 
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'Ai cru que la dodrine Se Tl^iftoirc d'un 
peuple auui extraordinaire que leç quakersr 
méritaient la curioûté d'un homme raifonna-^ 
ble. Pour m'en inftruire , j'allai trouver mt 
des plus célèbres quakers d'Angleterre, qui 
après avoir été trente ans dans le commerça 
avait fu mettre des bornes, à fa fortune & à. 
fes déûrs , & s'était, retiré dans une campagna 
auprès de Londres. J'allai le chercher dans ùl^ 
retraite^ c'était une maifon petite, mais bien 
bâtie, & ornée de fa feule propreté. Le qua^^ 
ker (a ) était un. vieillard frais qui n'avait 
jamais eu de maladie , parce qu'il n'avait |a^ 
mais connu les paiSons , nij, Tintempérancc.. 
Je n'ai ppint vu eu ma vie d'air ^ plus nobl^;; 
ni plus engageant que le ;fien. . U était vètu^ 
comme tous ceux de fa religion , d'un habit 
fans plis dans les côtés & {ans boutons fur 
les poches ni fur les manches, & portait ui\ 
grand chapeau à bords ra^tus comme nos 



(«) n s^apellait André Fit ^ & tortt cela eft exade- 




ojFenfé àç ce qu'on avcUt ^lalfanté les quakers. 

H 
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eccléfiafti^ues. Il me reçut avec Ton chapeau 
ibr la tète, & s'avança vers moi i^ faire 
la moindre inclination de corps ; mais il 3^" 
avait plus de politeflb dans l^air ouvert & hu* 
xnain de fon vifage » qu'il n'y en ^ dans Tu*. 
lage de tirer une jambe derrière loutre y & 
de porter à la main ce qui eft fait ppur cou- 
vrir la tète. Ami , me dit-il , je vois que tu 
es étranger 1 fi Je puis t'ètre de quelque uti- 
lité , tu n'as qu^à parler. Monfieur , lui di&^je 
en me courbant le corps , &j en glifiànt un 
fità vers lui félon notre coutume » je me flate 
^ue ma jufte curiofité ne vous déplaira pas 9 
& que vous voudrez bien me faire liionneor 
ée m'inftruire de votre religion. Les gens de 
ton pays , me répondit-il , fofit trop de corn- 
plimens & de révérences; mais je n'en ai en-* 
cor vu aucun qui ait eu la même curiofité 
que toi. Encre , & dinons d'abord enfemble. 
Je fis encor quelques mauvais <k>mplimens » 
parce qu'on ne fe dé&it pas de fes lîabitudes 
tout d'un coup^ & après un repas fain & 
fir^gal qui commença & qui finit par une prié*, 
re à Di£y, je me mis à interroger mon 
homme. 

Je débutai pai^ la quefiion que de bons au 
tholiques ont fait plus éhmt fois aux hugue- 
nots. Mon cher monfieur , dis-ie , ètes-vous 
batifé ? Non , me répondit le quaker , & mes 
confrères ne le font point. ^ Comment mor- 
bleu 1 repris -je, vous n'êtes donc pas chré- 
tiens? Mon ami, repartit-il d'un ton doux, 
ne jure point : nous fommes chrétiens î mai& 



nom ne pétiftns! paa^e le chriftianifme tottr 
fifter à jettcr de iïeau:îfur la tète d'ua.enfanç 
aVec un pieu defel. Eh.i)cm D 1%V:\ rppris-jei 
oiitré de' cette .impiété ,: vous avez donc ou-. 
blié que JÉsu.s-CiiRîiiT fui batifé par 
^eim? Ami,-|K)tntvde.>uflBmen$3 eneor un 
<5oup i dit le:, tettin quaker. Le u r i ST 
l'échut le bntèihe;de.JFfa»^;mai% il. ne b^ti& 
jamais perfonne ; ndus ne fomrhes pas î^$ 
difolples àQjeartf romà\\Qn^l^'X. Ahî 
comme vous feriez brûlés par 1^ faintç inquir 
fitionj pi'écriaiwjie. Aunomdé DiEU» cher 
lK>mme, que je vous bSatife ! S'il ne falai^-que 
cela pour condefctndre à ta faibleHà ^ nous le 
ftrioiis volontiers^ jpejmrtit4l gravement 5 nous 
ne condamnpm ' pedonne pourtufet de la cé- 
rémonie du barème \ mais nous ctoyons; que 
ceux qui profeâeho.une religion tqute fainte 
& toute fpirituelle' doivent s'abftenir y autant 
^uUls'le peuvent'9 des cérémonies judajquesr. 
£ii voici bien, d'une autre , m^écriai^je^ ides 
cérémonies judaïques j Oui» nfioti ami^ con- 
tinua^t^il, Écû. judalùtues,^ que plufieurs juits 
enGOT' aujourd'hui iii^nt quelquefois du bâte-, 
me de Jean. Con fuite Tan tiquité, elle t'apreur 
dra que Jean ne fit que renouv^er cette -pr^ 
tique, laquelle était en uSige longtems avant 
lui panai les^ Hébreux , comme le p^lecinagp 
de la Mecque Tét^ paraù les lOnaqlit^s. J |« 
sus voulut bien fecevoir le batèine de Jtan^ 
de même quHi était fournis à la-circoiiGiiiQn-i 
Mais & la ctroondâpn: & le lavement d'eau 
doivent être ctous. deux abolis par le batêoip 
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clu CiïKist, de t)at3^eidp:i^prit» cette 
âblmioû'de rame <}iii.latuve.l6a hommes. Âuffi 
le précûf feur JS?/i>/ *dHàk : je^vùus batifû à/ia 
vérité (vôec i^ Veau ^ mais $m - >mitre viendra 
après moi 9 fins pùjfmt que Moi 9. ^ dmt je 
ne fuis fas di^ de forcer les fendaiesi celui là 
vous batifera avec le feu^ Çj^i lefaha Efprité 

Atiifi' lé'giktid apôtpe¥bs'genttl&5 JÊ^auly éoût 
aux Corîïithîens :' /e Cfcri^ ne m* a pas envoyé 
four bdUifery mais ipourfrécl^rt évangile. AulS 
ce même PÀ^/ ne batifa jamais avec de Teau 
que^ deux p^fôhnes ^ encorXutice malgré lui» 
Il circoncit* fôn Ai^d^t Timothée: lesrautres 
iapôtrés circoticifaieiit auflî tous ceux qui vou- 
laient Tètre* Es-tu circoncis ? ajouta-t-il. Je 
lui répondis que je n'avais pas cet honneuc. 
Eh bien, dit-il , ami , tu es dirétien fans être 
drcmieiss & moi fans être batifé. 

Voila comme mon faint homme abufait afles: 
rpécieulement de trois ou qpat]?e paflàges de 
la fainte écriture^ qui femUaient favorifer ^ 
leâe \ il oubliait»* def là m^Ueure foi du mon- 
de, une centaine de paâages qui Técrafaient. 
Je mè gîttd(û-bicn de lui rien contefter ; il 
iCy a rien-^à -gagiv&r avec un entouiîafte. Il ne 
■feut pas s'avifer de dire à Tin homme les tîé». 
ïaiitsf de fa maitrefle, ni à un plaideur te fai- 
llie de fa catife, ni de&raifons:à un flhiiiiin& 
"AihG 'je pftflki* à d'autres iqueftions. ^ 

• • 'A Pég&r4 de ta communion, lui dis ^ jerr,^ 
«comment en ufez^vous? Nous n'en-ufoiiii 
%bmt, dit -il. Quoi ! point de communion, ? 
«I^n, pbint4'autre que celle, dos cœurs. JUoia 



tJ ïùé cita cncor les' étritures % H-flie fit uti 

Tort beau fytmoû * contre la commumon , & 

Reparla d'un ton d'iilfpiré, pour.mè pîou* 

Ver qu^ les fâcrémehs étaient tous dHnvention 

h^imiaine^ '& "cjue le npot dé fac^atment ne ïh 

^fémét yéis mn^ Ml^ fois dans l'évangile. 

'Pài'donne , dit - il >, à mon' ignorance ; je ne 

'tû pB!à ziponé te oentiéme partie: des preuvei 

ndé^'tna religion ^ mià» tu peubt Içs' voiri. dans 

Vexpofitién de - notre) foi pàX-Bxiheit ëfëiry^ 

G'elt un des meilleurs livres ^jui foit jamait 

Totti délai 'mâttt'i(ie5''hommeâ'5 tios ennehfds 

wiil^tennent (|um '^ft^ jtrès-darcgereuxj- xelii 

|^duv€ c^liiôn*^4l^«ft HttfonmUe; fijeiui^profc 

tai€ de Hrëc^îRneTi'^&tnon^ quaker me:a?ut 

'^éja''*cohvertfe'['" ' ?^ '-^n >^ •.-^vxryj ;'.j-.-i ••'> 

- Enfulte il rtië^tfdit^rai&teyiettf^e«rd©iriot$^ 

Rliâ^^^iiel^ûes fifigùlarité^ x}ui e^Tentl cette 

^Ifê^éfa&tné^ri^destafrtres. Avook, dcjt-il,;que 

HSfl^4 *ién« tfii '^'Aé^ l* pefiie/à^ t^empècher de 

'riréi -quand J'ai'répôttdu^à timtesr test civilités 

aveJ rtibrt ehâpeau ^fur da tètp ^ !&rîea le ti*. 

^oj^ant/ Cep^^ntt» n^e paîBis taro^i tiiftrvîti 

^p^r'ïgnoretî^q^* duïtcmst^A rCHX iiiTl jaui* 

^^im^ miititf^^t A6m\mt danEàfiteirjAcute de 

-fûbftîttler lê^^torie^a)i itngulieipdboiiiidi&iiinit 

X^feif Auguftè^i' g(# i?«/>wfVî;> te frit, ?^ ifeirf^ 

^ftïei^êhf Wm fobfmt pa« mèmeî'Qu^onf apefc 

^Mf «imfi^c pîddWwrif^'^Ce iie^fut (^ue. jtewg^ 

tenl^'^pr^siui^'iqùe tels boimnés sWfèiJenïtrde 

fe faîreapeU«ré;oK»^mi:li0u-iJè//»,iCorfehie.5-i|^ 

étàleiit doubles', &r;â^rurperr4cs alâfr»4^péJl*, 
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de divinité même » que des* vfr^ ^ t^ire djC^ 
ncnc à d'autres ver^ de cerr?f« r.^n les 2$u^^fff 
iju^ib font avec u^i frfiforti refpeS.^ & sv;eC: wnç 
feuâeté infâme, leurs trèf*htmhkf ^tris^htif- 
fêmsifért4smné\ Cfeft pont: éipe plu^ . jSjM: ftofr 
gardes contre bet indigne' commarçp d<ç ;9?£nr 
fongies & de élateries ^ique^HPuç: feutoyiçiiftç; 4g«h 
lemmt ks: rob & hs d^arbo^tniiBCç ^ qm^nois^ 
tie £ituoQs>fieefimne.^ o!«}^n{ pour 1^ l|oi^ 
«lés i|lie tie k charité ^1 & difrrçfpQâ que{H)^F 
lesi«iix. ' _ . .: ^•:' ■ ,., ,' : •; j'y:^ 
< Nous portons auffi !uîi fcaWt iVn.[pfB dif^ 
cent des .anttes hommes ^i ^ân.i^epe fpit |HHir 
fions mn javectyemettt ic^niin^Ml^^fjk. ^ ileuf 
{lar refièndbier;; Les tutfrçs.pf^t^t U^ v^^rcfi^^ 
de leurs dignités, & nous cdlâ jde A^jl^i^lté 
dirétiealtie^r^iu^rfiiyons^ 
^^ les fpoâacles^, le je»6 icftr ^us Â^o^ 
liien^à plaindcewde tmii^ir ^^^ç^fi ibaga$fÛ^ 
ides eœnrs en (falUi^rf. cfeit (Jwi^tlfilî. j^cw^ 
9ie Mbns jamais det Gn«ir6i}$»;' p&^t^njer^ 
«ftice;. nsfeus «penfohsiique.tejmw.d»: Tfffr 

hmt ine dok pœètreyroftitiiïé 4ms ks.i4él]|^ 
«niférables ii£bl5 liommes.' r I:^qiijil;'fa9tng^p 
iU)t»'ooiiipai3fiffiQns deyantJesitu^ftracs^IJijr 
les afairfisjdes.jiiitres, i( <tat:fa!(^i( n'^veafs î^ 
«nais dp.propès) np!iis;flfir«aon§îii vérité RV 
Wi.Mirtou p^.ttnî «oç ,jij& je* ]»gei çojî^.wi 
•crojnent £ur notre iimi:^ parole y • .^ndisr . qme 
taiic dîacitiies ohiréftieiis &[ parji^rtt £ur révmv- 
4gi1e. Nûus. «battons jamatt à ibigiierrj?: oe 
^îetinpas i|Be ztùxts i^raigitio^ «la ^HK^t , au &q|i- 
csaîfe <4qbÂ6 Jbéniffims ie, ontux^n^ siMi.uii}ûtls 
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^ à rEtre îles ètr^s ^ mais c'eft que nou^ 
ne £ommes ni loups » ni tigres , ni dogues f 
t&m hommes , mais chrétiens. Notre Dieu 
qoi nous a or^nné d'aimer nos icnnemis , ilp 
de foufrîr ians murtiHife, ne veut pas , fauf 
doittc, que nous paflîons la mer pour dilé^ 
égorger aos frères , parce que des meurtriers 
vitus de roûge » coéfés d'un bonnet haut d^ 
deux pieds 5 enrôlent des citpyens^;en failanj^ 
4u hwk .avec:4eux petits -butons fur ui|e 
peau d'âne bien tendue. ^Xi lorfqu'après de$ 
batailles gagi>éie$ , tout Londstmhni^ d'illumir 
nations ,• .que h dri: eft. ûvtBf^v^mé^ 4^ fufêes 1 
qnte l*ait. riQtentît «du bruit: 4^sa<3;ions de gra^ 
ces, des;doches , des -Qi^iè^c^ des canons ^ 
nous gcmiflRms ejvfili^ice'/iuR ces meurtres 
qui Gaii%|t la (ntbtqueaUég^eâew ^r^ i > 

é 

- T -, ^' , , , •- , , ' * , 1 {f • '1 < • I ■'. . • 

* ïeWe Alt à feu près la rconvorf^tîon- :qw 
j'aie avec; cet homme &9g;ijjî6!^: Mats je fuft 
bien furprts^ , cpand le t . dîm^nche ifui vant il 
me itiena :^ l^life <d(^$ quâ^s;i ^^nt plu- 
fiaiirs diapelki^^ ^ îidndf es ; oplte; où )'aUai -eft 
^a^dci e6 -dËattneusc ^pilier qiht^l'cmrapçHiB h 
KttonammtÀ^ lOciJtaît déja^^iS^QUé^ lorfqiie 
^'entrai avect ipaa cDndtiéteôJr. \ jl y avait en- 
lûon (quainrcvcemsf: ][iom^m£s diios Téglife , 4b 
•troaâ icefit.f(E»BSides^:Lea'i^^ fe cachaient 
^ingtiag&^niè^s hommes étaient cou vertsr de 
ieins iarges chap^ux : tous étai^t a^ffis, tous 
4an8 {ito.fjrofomliâeuce. ^po^ au mtiku 
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d'eux fans qu'un feul levât les yeux fur nmi 
Ce niertce dura un quart d'heure : enfin ua . 
d'eux fe leva , ôta Ton chapeau , & après qo^ . 
ques foupirs j débita moitié avec ta bouche ^ 
imoitié avec te nezi un galimatias tir4» kw . 
^'it croyait , dé révangile , où ni lui ni pQa> 
îonne ti'éntendait . rijen. Quand ce feifeur de 
fcôrttorfions eU« fihi fon b^u monotone « ^ 
ijue PaiTembtée le fut féparée toute -édifiée &^ 
toute ftupide^ je dema^ai a 4tion homme^ 

Sourquoi les pHils-fages tfehtr^cuSc fbufraienç 
e pareilles fo t^s ? Nous 'fommejs obligés ^ dé . 
les tolérer ,-ttie-dït-ii ,^'pairce qiie^^ous ne poii4 
Voris' pas^*ftVmr fi[ un homme qui fe lève Dour 

Ïarldr fera înfpîré^^ar Prfprit^u fkt^W roKe* 
)ans ledouêe âblis écbui^ds tout patiemment! 
nous permetcotts- difème ^iix feoimes^ parler i 
deux ou trois de nos dévotes fe trowent fou- 
vent infpiVées à" la fois , S c'eft" alors qu'il 
fe fait un beau bruit dans la maifon du S £ i- 
o N fi ti R. VdU6 ii'avea donc poîntf dte pf ètcès ? 
lui dis'^jhti Noti^; mon aimi, dit le<]^aker9 
& nou^ iicm^ én^erôuvotisr bien. Aloi^ ouwant 
^ni livre de îk fikfte^ iHutalvec empiiafe ces 
^paroles': A D il» u ne plaife qtie nous oficms 
^rdonner^à quelqu'un de rûCfmÀti^ ikintifiÇ 
^rit le dimand^e, à l'exclufiéâ de tous les 
-autres fidèles ! XSraces au 'cielv nous fomnves 
:1e& feuts fut lit texvQ qni n^ons^ point ide 
: prêtres^ Voudrais -tu riousôecr lutte di^îno- . 
tioti fi heureuie ? Bourquoi abbndoQfUsroiri- ^ 
tnous notre enfmit k> des^ nourrices tpefcenaî- 
^US9 qu^ud upuir^avoQSoâulaiC'iàJiiiûidoniies,!? 

Ces 
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Ces mercenaires dominer&ienc bientôt dans 1^ 
inaifea, & oprimeraient la mère & l'enfanu 
Pi£y a dit, vous avez requ gratis^ donnez 
gratis» Irons-qous apfès cette parole marchan* 
uer l'évangile, vendre Tefprit faint , & faire 
d'une ailèmblée de chrétiens une boutique de 
marchands 'i Nous ne donnons point d'argent 
à des hommes vêtus de noir pour aiUfter nos 
pauvres 5 pour enterrer nos morts , pour prê- 
cher les .fidèles -, ces faints emplois nous font 
trop chers pour nous en décharger fur d'au- 
tres. Mais comment pouvez - vous^ difcerner , 
iofiftai^^je » fi c'eft l'efprit de D i £ u qui vous 
aiûme dans vos difcours ? Quiconque, dit-il, 
priera Dieu de l'éclairer, & qui annoncera' 
des vérités évangeliques qu'il fentirà , que ce- 
lui-là foit ftlr que Dieu l'infpire. Alors il 
m'acabla de citations de l'écriture , qui dé^ 
montraient , félon lui, quHl n'y a point de, 
chriftianifme fans une révélation immédiate, 
& il ajouta ces paroles remarquables : quand 
tu fais mouvoir un de tes membres, eft^ce 
ta propre force qui le remue? Non, fans dou- 
te; car ce membre a fouvent des mouveniens 
involontaires s c'ed donc celui qui a créé ton 
corps qui meut ce corps de terre. Et les idées 
que reçoit ton ame, eft-ce toi qui les fotme ? 
Êucor moins , car elles vfennent malgré toi i 
c'eft donc le créateur de ton ame qui te donne 
tes idées y mais comme il a laiile à ton cceuC 
la liberté , il donne à ton efprit les idées que 
ton cœur mérite ; tu vis dans Dieu, tii agis # 
txi penfes dans Dieu. Tu n'as donc qu'à ou<9 ^ 
Mélattgcs. Tome Vt ï 
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irrir les yeux à cette lumière qui éclaire tous 
les hommes , alors tu verras la vérité , & la 
feras voir. Eh ! voila le père Mallébrandse 
tout pur , m'écriai^je. Je connais toii Malle- 
Branche , dit-il '9 il était un peu quaker -, mais 
il ne rétait pas aflèz. Ce font là les chines 
les plus importantes xpxe j'ai aprifes touchant 
la dodrine des quakers. Dans le chapitre 
fuivant vous aurez leur hiftoire, que vous 
trouverez encor plus fingulière que leur doc- 
trine. 

HISTOIRE DES QUAKERS. 



V, 



Gus aveig déjà vu , qvte les quakers d^ 
tent depuis Jéfus - Chritt qui, félon eux , eft 
le prjsmier quaker. La religion, difent-ils, 
fut corompue prefqué après fa mort , & ref- 
ta dans cette corupticni environ feize cents an- 
nées. Mais il y avait toujours quelques qua- 
kers cachés dans le monde , qui prenaient foiit 
de conferver le feu facré , éteint partout ail- 
leurs , jufqu'à ce qu'enfin cette lumière s'é- 
tendit en Angleterre en Tan 1^42. 

Ce fut dans le tems que trois ou quatre 
fedes déchiraient la Grande-Bretagne par des 
guerres civiles entreprifes au nom de Dieu y 
qu'un notnmé George Fox , du comté de Lei- 
cefter , fils d'un ouvrier en foye , s'avifa de 
prêcha . en vrai apôtre, à ce qu'il prétendait r 
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fc'ieft.à-dire , fatis favoir fri lire tû écrire. Ce- 
tait un jeune homme de vingt-cinq ans , dé 
mœurs iréproehables , & faintement fou. H 
était vêtu de cuif depuis les pieds jufqu'à là 
têtej il allait de village èrt village, criant coh^ 
tte la guerre & contre le clergé. S'il n'avaifc 
prêche que contre les gens de guerre , il n'a- 
vait rien à craindre 5 mais il acaquait les genâ 
d'églife } il fut bientôt mis èh prifon j on lé 
toetta à Darby deyaiK le juge de paix. Fox fé 
préfenta au juge avec fôn bonnet de cuir fur 
la tète. Un fergént Itfi donna un grand {bu- 
flet^ eh luidifant: gueiix., nëfais-tu pas qu'il 
feut paraître tète nue déviant monfielir le ju^e ? 
Fox: tendit Tautr^ joue, Sç pria lé feirgent dé 
Vouloir Ibien lui donner un autte fouflêt pbû!? 
rameur de Dieu. Le juge de Darby voulût 
lui faire prêter ferment avant dé Tinterirogér. 
Mon aiïii , fachc ^ dit-il au juge i que je né 
prends jamais le iiom dé Dieiî en vain; Lé 
Juge etl colère d'être ttttoyé j & Voulant qû'ort 
jurât i Penvoya àuir petites-maifoni deDhrby 
pour y httt fouetté; Fox alla èii loùîtnt Dieu 
a l'hôpital des fous^ où l'ttn né manqua pas 
d'exécuter la fentence à lâ rigueur. Ceux qui 
lui ihfligôrettt la pénitence du fouet furené 
bien furpti^ , quand il ïéë pîria dé lui apli- 
quer entor quelques coupsf de vergés pour 1© 
bien et. fon ame^ Ces tneflîeiirà ne fe fi- 
rent pàà prier 5 Fuit éut fa double dofe , dont? 
il les ieittercia très cordialement j puis il fdf 
mit à les prêcher. D'abord on rit , enfuité 
i^récQiiitaj & «omme Tentoufialme eft uni 

1 » 
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^naladie qui fe g^gne , plufieurs fiircnt per- 
fuadés , & ceux qui l'avaient fouetté devin- 
tent fés premiers difciples. Délivré de la pri- 
fon, il courut les champs avec une douzaine 
de profélites , prêchant toujours contre le cler- 
gé , & fouetté de tems en tems. Un jour 
étant mis au pilori , il harangua tout le peu- 
ple avec tant de force , qu'il convertit une 
cinquantaine d'auditeurs , & mit le rette tel- 
lement dans fes intérêts , qu'on le tira en tu- 
multe ûu trdu où il était i on alla chercher 
le curé anglican , dont le crédit avait fait con^ 
damner Fox à ce fuplice > & on le piloria à &. 
place. 

Il ofa bien convertir quelques foldats de 
Cromrvelli qui renoncèrent au métier de tuer,' 
& refufèrent de prêter le ferment. CromveU. 
ne voulait pas d'une fede où l'on ne fe bâ- 
tait point , de mèrne que Siode-Quint augu- 
rait mal d'une fedle , dovei wn fi chiavava: 
il fe fervit de fon pouvoir pour perfécutcr 
ces nouveaux venus. On en remplirait les, 
prifons ; mais les perfécutiohs ne fervent pref- 
que jamais qu'à &ire des profélites. Bs for- 
taient de leurs pjifons afermis dans leur créan-, 
ce , & fuivis de leurs geôliers qu'ils avaient 
convertis. Mais vpicî ce qui contribua le plus< 
à étendre la fede. Fox fe croyait infpiré j- 
à crut par conféquent devoir parler d'une ma«, 
nière diférente des autres hommes. Il fe mit 
à trembler, à feire des contorfions & des gri^ 
maces, à retenir fon haleine, à la poufler^ 
avec violence j la prètrefle de; Dçlphes a'eût 
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pas mieux fait. En peu de tems il aquit 
une grande habitude d'infpiration , & bientôt 
après il ne fut plus guère en fon pouvoir de 
parler autrement. Ce fut le premier don qu'il 
x^ommuhiqua à Tes difcipies. Ils firent de bonne 
foi toutes les grimaces de leur maître : ils trem* 
blaient de toutes leurs forces au moment de 
rinfpiration. De-là ite en eurent le nom de 
quakers 4 qui fignifie trembleurs. Le petit peu^ 
pie s'amufàit à les contrefaire ; on tremblait; 
on parlait du nez; on avait des convulfions» 
& on croyait avoir le St. ËfflM|« Il leur &« 
iait quelques miracles^^ ils en firent. 

Le patriarche Fox dit publi4uement à un 

juge: de paix, en pr^ence d'une grande ail 

fembléei Ami, pren garde ^^à toi , Dieu te 

punira bientôt de : perleeuter ' les faints. ' Ce 

juge était un yvro^^ne , qui s'enyvrait tous 

les jours 'de mauvaife bière & d'eau-de-vîe 9 

il nionrut dî'apoplexie ideax jours après , pré- 

cifément comme il venait de figher un prdre 

pour envoyer quelques^ quakers en prifim^ 

Cette mort .foudaine ne fut .point atribuée à 

rint&T^ean^ du juge : toét le monde la ire- 

garda comme un éfet des prédiétionSidu faint 

homme r cette mort âr plus de quakers , que 

mille* fermons & autant deconvulfions n'en 

auraient.pç finre. > CroimûiU^ voyant qw^fèiit 

nombre augmentait tous les jours , voulutîfos 

atirer à fon i^rtij il leur fit ofrir de l'argent; 

msris ils furent incoruptibles» & il dit un jour, 

que cette reUgion était la feule contre laquelle 

il n'avait pu préval^ avec des guinées. 

I 3 
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Ils furent quelquefois perféciîtes. foiis Cikn- 
fes It^ noa pour: leuf religion, mais pour ne 
vouloir pas payçr les ditneg ai| çlçfgé^ pour 
tutoyer le« magiflrats^ y & refufer de prêter les 
fermens prefpçits, par» la loi Ehfia Jcô&«rt ftm- 
cky » Ëcojïàisi, préfenta au roi en Iéi75 {bft 
iipoio^ifi. de$ qtiâhrs ^ ouvrage suuâi jbon. qu'il 
pouvait» rètr«. . L'éjntre dédicatoine à Chartes 
i/ coittienfe. non des b^cs :flat:eiies , otak. des^ 
vérités bardies; , & des ccinreila >uft]W*' ' T^ 
as gaûité ,. diy.t : à . Chasiks . à ht fin ! db cette 
épûtrie n. die l^i^^uceur & de Kacikertume:, de 
la prorpérité.& d$s plus grasuk Biaibëui»: tS| 
nsj été :cbaffé: des ' pays ou tu r ègries ^ tu aa^ f en- 
â/;le. poids ëft J'opreiBctn ; & tu dob\favoBc 
comjbteu Topre^ubei^ déteftable devant Dieu 
^ devant Jes horaniesi: ^que fi apcèslant d*é^ 
^eiive^i& de bânédii^ions ton oceur s^endur- 
çi&it ,' & ôublîaifi:Ifi Edeu quii s^éft r^fonvenu 
&< toi dans te« di%ca<^s, ton orSone en ferait 
plus.gmndi» &ftaboiidaa3ination'iriiis tsviâïle) 
^n lieu donc- 4'46opt^ ies âs(teuirs de 'ta conr^ 
4coiU}e b voix> :de tacxonfcteiii£él,:muï ne te 
âateira' yzmAÏs.^ Jefuiston Âdède ané & fu^» 

'^;Cq qui eft pJu9 «q^osmiant,. (feft.quemcetté 
Jett»e : écrite ào un. JDoi; . paBr tin r<p^ieuUer 
Qb^uif<> eut.fiHi éfet^,. & quefJa ipfrfécotion 
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S UITE DE ^HISTOIRE 



DES QUAKERS- 



El 



rNviron ce tcms parut l'illuftre Quillmimt 
Ten , qui établit la puiâance des quakers en 
Amérique , & qui les aurait rendu refpeâa«- 
bles en Europe ; G. les hommes • pouvaient 
Tcfpeâer la vertu fous des aparencc» ridicu- 
les. Il était fils unique du chevalier Pen , vice^ 
anwral d'Angleterre , & favori du duc d' Yorck \ 
de|)uis Jaques JL 

Guillaume Ben , z Page de quinee ans, ren^ 
contra un quaker à Oxiford, oà ii £iifait fes 
éttidçg: ce qiiaker le perfu^da^ & ié jeune 
Komme qui était vif , naturelleràifcnt éloquent^ 
& qui ^vait de l'afcendant dans (à pibj^ono* 
mie & dans fes manières , gagna bientôt qttel- 
qties-uns de Tes camarades: u établit inièofi* 
l^lement une fociété de jeunes quakers ^ qui 
ffûâbxnblaient chez lui ^ ^e forte quUl.fe trou« 
va Jchrf de lai&âe à^P^e de feiae mns; De 
retour chez le vice-amiral fon père, âafob- 
tir du coll^v ^UiKeudç fe^nettreà genoux 
ilevantluiv & de li^ii 4çmand«r fa bétiédiiâioh 
(èlcm l^ufage des Atiglats i il Paboitlà >lo ohau 

Î)eau ftUr la tète, ^ tniJi^t: Je fiiià £brt aifoi, 
*î«i>ii de te vour en boiiile fenetéi Le vice^ 
anfi^cmt qiwiaii; :fil« Mmx devenu fou: il 
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aperçut bientôt qu'il était quaker. ^11 mit eti 
ûfage tous tes ttioyens que la prudence liu- 
maine peut eipployer pour l'engager à vivrç 
comme un autre j le jeune homme ne tépom 
dit à fon père , qu'eri l'exhortant à fe faire 
quaker., lui^mème,^ Enfin le^ pore fe relâcha 
à ne lui demander autre chofe^ linon qu'il 
allât voir le roi & le duc d'Yorck le cha- 
-peau fous le bras , & qu'il ne les tutoyât point 
Guillaume répondit que fa confcience ne le lui 
permettait pas , & qu'il valait mieux obéir à 
I)ieu. qu^au^ hommes. Le père indigné , & 
au défeipok i k chaâfa de ià maifon. Le 
•jeune. jPÀ remercia Dieu. de ce^ qu'il foufrait 
4éjaf pour fa f caufe ; . il alla prêcher dans bi 
cité ; il y fit beaucoup de profélites» Les 
prêches :des jminiftres s.'éelairGJ:iàient tous les 
jours i Jk comme il était jeune » beau & bien 
fattw tes femmfes de la cour. & de la ville 
^couraient: ^dévotement .pour l'entendre. Le 
.]>atriardbej G^tfoi*^^ Fox vint/du fond de l'An- 
-gleticrrfe ie ^oir à Londres fur fa réputation 5 
•tons, deux \rcfolurent de faire des miiSi^s 
jdans. les pay£ étrangers ; ils s'embarquèretit 
^ur '.lia iHpllandé ,, après avoir laifle des où^ 
-Vificrs^fCfl ^efc bon sombre .^oUr avoir foi^ 
-déîla^vigaedaLondres» 1/ j : ^ 

■ Leurs^ travaille eurent^ ta hetureaix fuccès à 
Amftérdam. : .Mais ce. qui rieur, fit pîus d'honi- 
©éuri & jce>^i mit lé phiè kur humilia eu 
Âinget'i futîlaréceptfem quelepr fit h prin* 
ceflfe fiUtim. Eliz$hiky :m'itfiôe Meùyge iM 
d'Angleterre , femme ilhilkô paçfoa ^^xit & 
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par f(m favoir , & à qui Defcartes avait dédie 
rfon roman de phildfophie* Elle était alors 
.retirée à lu Haie, ou elle vit les amis ^ cax 
c'efl: aixifi qu'on apellait alors les quakers en 
.Hollande. Elle eut pluGeurs conférences avec 
«ux; ils prêchèrent fou vent chez elle ;& s'ils 
ne firent pas d'elle une parfaite > quakerefTe , 
ils avouèrent au moins qu'elle' vn'était pas 
loin du royaume des cieux.» Les amis femè- 
rent auiSî en Allemagne,^ mais ils y reoueiU 
lirent peu; on ne goûta pas k mode de tu- 
toyer dans ua /pays , où il faut prononcer 
toujours les termes d^altejfe^ & d- excellence, 
ifen repafla biràtôt en Angleterre v fur la nou- 
velle de^ la .maladie de fon pèreti^il vint, rè- 
cueillir fes derniers ibupirs^ ^. II^ vice-anmal 
fe réconcilia avec lui, & Tembîtifla avec ten^ 
dreffe , quoiqu'il fût d'une difçrentè religiom 
'Mais Guiilaume l'^horta en vain à ne point 
recevoir le facrement & à mourir quaker ;:& 
le vieux bon-homme recommanda inutilemeiA; 
à ^uiUanme d'avoir des boutons: fur fes mai^^ 
die8\& des gànoes a fon chapeau. • 

Gmllmme hérita . de grands i3ijens , panrn 
lefquels il fe trouvait des dettes de la couu 
ronne pour des avances faites par/le vice^ami- 
ràl dansées expéditionsomàritjiiies. Rien n'é- 
tait moins Jiâuré alors que Vàrgent dû parie 
roi. Pfi» fut obligé d'aller tutoyer Chm-les H 
& fes minUlres^ plus dHme fois, pouf fon 
payement» Le. gouvernement lui donna en 
„ j 680 i^Tau Ueu . d'argent , la propriété & la fou- 
.veraineté d'une province d'Amérique, aii fud 
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de Marilaod. Voila un ouaker devenu fou-* 
verain. Il partit pour les nouveaux états 
-avec deux vaiileaux chargés de quakers, qui 
Je fui virent.. On apella dès4ors le pays Pfw- 
fihanie , du nom de Pen 9 il y fonda la ville 
de Philadelphie, qui eft aujourd'hui très flo« 
xiâànte. Il commença parfaice une Hgueavec 
les Amériquains {es voiûns* \Gç& le feul traite 
entre ces peuples & les chrétiens* qui n'ait 
point été juré , & qui n'ait point été . rompu* 
Le nouveau fouverain fut aui& le légiilateur 
de la FenfiLvânie \ il donna des loix très &« 
|[es , dont aticune n'a été changée ' depuis lui. 
La .première eft de ne maltraiter perfonne au 
iujet de la; religion, & de regarder comme 
irèccstous oeUx qui croyeut un Dieu. A peine 
eut-il établifon gouvjernement,. que pluueurs 
marchands. de l'Afrique vinrenu; peupler cette 
colonie. :Les naturels du p^s, au Heû de 
fuir dans les^ forêts, s'acoûtumèreilt infesii* 
.Uonent avec les paeiâques quakecs. ^ Aùtarit 
4}u'ils déteftaient les autres chrétiens conqué- 
rans & djcftruâeurs de PAménque, autant 
ils aimaient ces nouveaux venus. En peu de 
■tems ces prétendus {auvages , charmiés de leurs 
nouveaux voifinsi, vinrent enfouie demander 
•k' Guillaume. Pm deâes recevoir au biombre^de 
lies vaâaiDc. C'était-: un fpeâacle ;bien non- 
'veau , qu'un fouverain que. tout le môbde tu« 
toyait^ &à qui on parlait le* chapeau fur la 
tète ^ un gouvernement fans pr^es^ v un peu- 
ple fans ariucS) des citoyens) tous égaux à la 
Inagi^xatuiçeprès,. &âes voiâns ians jalouse. 
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GuîUautnt Pen pouvait fc vanter» d'avoirapor* 
té fut la tçrre l'âge d'or» dont on parle tant^ 
& qui a'a viaifemblablement exifté qu'en Pen* 
filv^ie. 

Il revint en Angleterre pour lea afeires de 
fon nouveau pays , après la mort de Ûoarle^ IL 
Le roi Jaques <, qui avait aimç fpn père, eut 
la même afeâion pour li& fils, & ne le con- 
fidéra plus comme un fejftaire obfcur , mais 
comme - un très grand ^ homme. La politique 
éùi roi s^cordiSt dn cela avec fôn goCit. n 
avait, envie de âater les qjtiakers en âbolt£&nt 
les k^ Gomrct leà nBon-oonformiftes, afin de 
pouvoir introduire la reHgion cathoHiquê à Ja 
feveur de cette liberté;: Toutes leis ièâes d' ^n^ 
glétepre. vifent. le piège , & ne s'y laîfïerént 
paâ pte&(be^ elles fimttQu)ours rénûfscDUr 
tare le catbdicifme > leur ennemi ccummiia 
Idais Pen ne crut pas devoir rc^nonicenà fei 
^ii^cipes pour favonrifer des proteftàias'; qui 
kiliaïflaiest» contre un irpi qui IFatmiiit; Il 
«yjiâi/étal^lièi liberté ^e confcienci enÂmè^ 
riîpier^ lil rUm^àt pas envie de ^uloir pa- 
itâtire la détrùir^e en Europe; i\ éivxmxA^osit 
fidèle à Ja^s Ih au point qu'il Vf ut ^né+ 
salement acufé d'rèAre jéfuite^ Cette calom*>' 
tiie il^afligiea fèi!^fihlement : il fut dîligénde if en 
Ji^ifieff par des édrits; publics. Cependant le 
maii^jpeux Jaqms f/.qiui, comme :p,re(que 
tousJ!i^ii.Stmrtf ^ i étsdt ip. compofë '^e^.gcai^ 
deur & de faibleift ^ & qui , comme eax,, 
en fo/ tro^ ^ trc^peu j perdit fim^ rojr aufne , 
^m qtfilj y eàt unje ^épie* de tîrée w;^îfàâfe 
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qu'on pût dire comment la chofe ariva« Tou^ 
tes les fedtes anglaifes reçurent de Guillaunu 
III & de fon parlement cette même liberté 
qu'elles n'avaient pas voulu tenir des mains 
de Jacfies. Ce fut alors que les quakers 
commencèrent à jouir par la force des loix 
de tous les privilèges dont ils font en pofTeC- 
fion aûjourdliui. Fen i après avoir vu enfin 
fa fede établie fans contradiâion dans le pays 
de ia naiflance, retourna en Fenfilvanie. Les 
ilens & les Amériquains le reçurent avec des 
larmes de joie , comme un père qui revenait 
voir fes enfans. Toutes les loix avaient été 
reHgieufcment obfervées pendant fon abfencc 5 
ce qui n'était arivé à autun légiilateur avant 
lui. Il refta quelques années à Phihiddphie:^ 
il en partit eitfin malgré lui , pour aller &1" 
liciter à Londres des avantages nouveaux gx 
faveur du commerce des Penfilvains 1 il ne 
Icf revit phis, il mourut à Londres «n 171^ 

Ce fut fous, le règne de Charles M ^a^'Âi 
obtinrent le noble priv^jtège dé nie jamais jn^ 
rer 9 & d'être crus en juftice fur; leur patrcdè; 
l^e xhancelier , homme d'efprit, leurctpaîria 
aind: „ Mes amis, J«/«Vtfr ordonna un lout 
^j que toutes les bêtes de fomme vinifentfe &irc 
53 ^ ferrer. Les ânes repréfentèrent que* leiir Ibi 
,5 ne le permettait p|is; Eh bien , dit Jagte- 
'„ ier, on ne vous* ferrera point} tnaisai^pre* 
3^ nûer faux pas que vous ferez , vous aurez 
,5 cent coups d'étrivières ?•' 

ujerne puis deviner v -quel fera le fort de 
la/îreligion dés ^quakers en Amériques^ mais 
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' je vois 9 qu'elle dépérit tous les jours à Laiu 
dres. «Par tout pays la religion dominante , 
quand elle ne perfécute point , engloutit à 
la longue toutes les autres. Les quakers ne 
peuvent être membres du parlement , ni poC 
léder aucun ôfice , parce qu'il fendrait prêter 
ferment » & qu'ils ne veulent point jurer i ils 
(ont réduits à la^ néceffité de gagner de Tar^ 
gent par le commerce. Leurs enfàns, enri- 
chis par rinduftrie de leurs pères, veulent 
jouir, avoir X des honneurs, des boutonjt & 
des manchettes y ils {ont honteux d'être apeU 
lés quakers y & fe font proteftans pour être à 
ht mode. 
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'£ft ici le pays des feâes : fnutt4it fuM 
mcmfiones in domo fatris met i un Anglais , 
comme un homme libre, va au ciel par le 
cheimin qu'il lui plait. Cependant , quoique 
chacun puiiTe ici fervir Dieu à fa mode , leur 
véritable religion, celle où l'on fait fortune, 
eft la feâe des épifcopaux, apellée l'/^Ayè a». 
glicane , ou Véglije par excellence. On ne peut 
avoir d'emploi ni en Angleterre , ni en Irlan- 
de, fàos être du nombre des fidèles aneli^* 
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cans. Cette mifoii , qui eft une excdknté 
preuve , a couverte tant de non-conformilles , 
qu^aujourd'hui il n'y a pas la vingtténie partie 
de la nation qui foit hors du giron de Téglife 
dominante. - ^ 

Le clergé anglican a retenu beaucoup des 

. cctémonies catholiques , i& furtoùt celle de 
recevoir It» dîmes avec une atetition très-fcru- 
puleufe. . Us ont auffi la pieufe ambition d'être 
les makros 5 car quel vicaire dé village lie vau- 
drait pas être pape ? 

De plus ils fomentent^ autant qu'ils peu- 
ventr dans leurs ouailles ^ un faint zèle con^ 
tre les non-confotmiftes. Ce zèle était aâez 
vif fous le gouvernement des. Torts i dans les 
dernières années de la reine Anne : mai& il ne 
s'étendait pas plus loin qu'à cafler quelquefois 
les vitres des chapelles hérétiques; car la tage 
des fedes a fini en Angleterre avec les guêt- 
res civiles , & ce n'était plus fous la reine An^ 
ne , que les bruits fourds d'une mer encor 
agitée longtems après la tempête. Quand les 
Whigs Se les Toris déchirèrent leurs pays* 
comme autrefois les ffueiphes & les Gibeline 

• défolèrent l'Italie, il falut bien que la reli^ 
gion entrât dans les partis; les T&ris étaient 
pour répifcopat, les fVbigs le Voulaient abo* 
lir ; mais ils fe font contentés de i'abai£er 
quand ils ont été les maîtres. 

Du tems que le comte Harley d'Oxford & 
mylord Bolingbrooke feifaient boire la fanté 
des Toris * l'églife anglicane les regardait corn* 
me les dé&nfeurs de fes iaints jprivilèges* 
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LWemblée dû bas clergé, qui eft line éfpèce 
de chambre des communes , compofée d*ec* 
cléûaftiqùes , avait alors quelque crédit} elle! 
jouiflàit au moins de la liberté de s'aflèmblei' ^ 
de raifonner de controverfe , & de faire brû- 
ler de tems en tems quelques livres impies f 
c'eft à dire, écrtts contre elle. Le minittère, 
qui eft tVhig aujourd'hui , ne permet pas feu- 
lement à ces meflîeurs de tenir leur aflemblée j 
ils font réduits -dans l'obfcurité de leur pa- 
roiffe au trille emploi de prier D 1 E u pour 
le gouvernement , qu'ils ne feraient pas fâchés 
de troubler. 

Quant aux évèques, qui font vîngt-fîx en 
tout , ils ont féance dans la chambre haute 
en dépit des JVhigs , parce que la coutume 
ou Pabus de les regarder comme barons fub- 
fifte encore. Il y a une claufe dans le ferment 
que Ton prête à l'état, laquelle exerce bieil la 
patience chrétienne de ces melfieurs 5 on y 

Eromet d'être de l'églife , comme^lle elè éta- 
lie par la loi. Il n'y a guères d'évèques , 
de doyens 9 d'archiprètres , qui ne peiifent 
l'être de droit divin y c'eft donc un grand fu- 
Jet de mortification pour eux d'être obligés 
d'avouer qu'ils tiennent tout d'une miférable 
loi* faite par des^ profanes laïques. Un favaiit 
religieux (le père Courayer ) a écrit depuis 
peu un livre pour prouver la validité & h 
fucceffion des ordinations anglicanes. Cet ou-^ 
▼i^age a été profcriten France; mais croyeat- 
vous qu'il ait plû au miniftère d'Angleterre? 
î^oinc du tout j les maudits Whigs fe foucient 
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très-peu que la fucceflîon épifcopale ait été in- 
terrompue chez eux ou non, & quQ Tévêque , 
JParker ait été confacré dans un cabaret ( com.- . 
me on le veut ) ou dans une égUfc ; ils ai- 
ment mieux même que les évèquçs tirent leur 
autorité du parlement que des apôtres. Le 
lord B . . . . dit , que cette idée de droit divin , 
ne fervirait qu'à faire des tyrans en camail & 
en rochet , mais que la loi fait des citoyens. 

A regard des mœurs , le clergé anglican eil 
plus réglé que celui de France ; & en voici 
la caule. Tous les eccléfiaftiques font élevés 
dans Puniverfité d'Oxford, ou dans celle de 
Cambridge , loin de la coruption de la capi- 
tale^ Ils ne font apellés aux dignités de l'églife 
que très-tard , & dans un âge où les hommes 
n'ont d'autres paflîons que l'avarice, lorfque. 
leur ambition manque d'alimens. Les emplois 
font ici la récompenfe des longs fervices dans, 
l'églife, auffi bien que dans l'armée: on n'y 
yoit pas des jeunes gens évèques ou colonels 
au fortir du collège; de plus, les prêtres font 
prefque tous mariés. La mauvaife grâce con- 
tradlée dans l'uniyerfîté , & le peu de corn-, 
merce qu'on a ici avec les femmes , font que 
d'ordinaire un évêque eft force de fe conten- 
ter de la fienne. Les prêtres vont quelquefois 
au cabaret , parce que l'ufage le leur permet ;. 
& s'ils s'enyvrent, c'eft férieufement & fans 
fcandale. 

Cet être indéfiniffable , qui n'eft ni ecçlé- 
iîaftique ni féculier , en un mot ce que l'on 
apelle un abhi » eft une çipèce inconnue en 

Angle- 
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Atlgléterre^ leis ecclédaftiques font tous ici té«.- 
fervés & prefque tous pédans. Quand ilsf^ 
aprenuent qu'en France des jeunes g<ens cotîû 
nus parleurs débauches, & élevés à la pféla* 
ture par des intrigues de femmes, font pu- 
bliquement, l'amour , s'égaycnt a compo(er 
des chanfons tendres, donnent tous les jours' 
des foupers délicats & longs, & de -là vont^ 
implorer les lumières du faint Efprit, & ft' 
nomment hardiment les fuccefTeurs des ûpâQ'. 
très 5 ils remercient Dieu d'être proteftans c • 
mais ce font des vilains hérétiques à brûler^iff 
tous les diables, comme dit maître Frattçolf^ 
Rabelais. C'eft pourquoi je ne me mêle poiht 
de leurs afaires. 



1 
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DES PRESBYTERIENS. 

T 

SLik religion anglicane ne s'étend qu'en An- 
gleterre & en Irlande j le presbytérianilme 
eft la religion dominante en Edoffe. Ce pref- 
bytériâhifme n'eft autre chofe que le calvi- 
nifme pur, tel qu*il avait été établi en Franco 
& qu'il fubfifte à îGenève. Comme les prê- 
tres de cette fede ne reçoivent de leurs égli- 
fes que des gages très médiocres, & que par 
cohfequent ils ne peuvent vivre dans le mê- 
me luxe que les évèqUes , ils ont pris le parti 
naturel de crier contre les honneurs où ils np 
Milanga. Tome VL K 
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peuvent «teindre. Figarez-vou^ l'orgueilleHi 
Jpljo^mf» ^ui foulait aux pieds Torgueil dé 
Bhton,: les prcsbyitériens d'Ecofle ne reffem- 
Um% pw in4 à ce Êer & gueubc rai£bnneur ; 
iU tmtèient (i!h(iH0s il avec bien njoins d'é- 

rxfa cm^ Dhgmo n'avait traité Ahcmdre. 

iX, lorfqiu'iJiS pcireiU les armes pour lui con- 
U^ Crm^^ ^ui lea av^it trompés^ ils firent 
e^3H^r à ce pauvre roi quatre fermons par 
3oiUdf : il& lui déiendaienc de jouer ; ils le met- 
taîmt^en çwkmo^k fi bien que Charles fe laflà 
Ittentiât d'èti^ tf9ih de ces pédaas > & s'échapa 
dû lews mains commet un écolier fe fauve du 
cfiUegp. .' 

Devant un jeune & vif bachelier fEançais,> 
criaillant le matin dans les écoles de théolo- 
g^ , le.foîr chantant avec les. damei»^ un^ théo- 
logien anglican eft un Coton ,• mais ce Caton 
parait im gaWit devaat un presbycérifii d'E- 
coflfe. €e dernier afetSte une- démarche gra- 
ve , un air fâché , un vafte chapeau , un long 
manteau paç « dçflus un habit court ;. prêche 
du nez , & donne fe nom de proJUtuée de Êa- 
hilone à toutes Içs églifes , où quelques ecclé- 
fiîïftiques font aflez heureux pour avoir cin- 
quante mille livres de rente, &.. où le peuple, 
eftaffez bon pour le foufrir , & pour les apel- 
lèr monfeigTfmGT 9 votre grcmdeur ^ & votre émi- 
nence. Ces meffieurs, qui ont auffî quelques 
églifes en Ani^eterre, ont mis les airs gra- 
vés & févères à la mode en ce pays. C'eft 
à 'eux qu'on doit la fandKfication du diman- 
che dans les trois royaumes. Ë eft dcfcndo 
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te jottt-ià de tràvaiUet & de fe divertir r oe: 
dui eft h doubie de la févérité des égli&e a^- 
tnoliques* Poiùt d^opéra > . point : de «oniédie i . 
point de concert à Londres le dirnanche^ :le$: 
cdhes même j. (mit il èxpreiïtment déféti* 
does^ ^ull ti'jr.a ().ue; les perfonnied. dé quaN^ 
Iké, fit ce qu'on apelle Its bomtius^gtni ^ . qm^ 
jettent ae jonar^là^ je. refte xle hjMtiod va au 
fermon , au calDaret & chez des fiUeis dé 
)oie. 

Quoique la-dP^âe éptfcojuUe & Jg presl^y te» 
xienne Ibicnt les deux dominantes dans la 
Grande-Bretagne , tome« les a^t15es y font bien 
vernies, & M'éetit alFe:^ hiàri eiifenîblfef pen- 
dant que la plûpatt de leurs prédicans fe dé- 
teftent réciproquement i'^ avec prefqu'autant 
de cordialité qu'un janfénifte damne un jéfuite^ 

ttiXtét dîïri^ la b<nitfè de icrfidres j cette- 
place plus refpedable que bien des cours,, 
dans laquelle s'aflemblent Jes députés de tou* 
tes fe nttlonà |)6ût l'utilité deè hoitinies: là 
le Juif', le rii^hcyïttétati & le chrétiéh traitent 
liina^réc; raûrté comme sHli étdentS dé là' 
*ifirâe telfgion , & nt dbniîerit le nbm d'in^ 
Jwrfw qu'à Céifi t^iii font banqueroute. Là 
le fireSbyté^fiéh fe fie à l'anabatiffie , & 1'^- 
gUcan reqoit lapf6meffe da quak&f. Au for-* 
ui dé ceî ttacfrlqueî & libfeà aflêmttees, les 
tifts Vôrft à h fynâgoguè , les auttej \^6nt bdi- 
ré : céluUcl va fë feire bàtifér dans une grande 
cuvé au A6rti &a tère, par là Fils, au St. Ef-. 
^t: celui -là kit couper lé prépuce dé foà 
^a'& hit nf^mottr lut Ténrant' des parc-" 
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les hébraïques, qu'il n'entend point: les au- 
tres vont dans leur cglife atendre rinfpiration 
4e Dieu, leur chapeau fur la tëte> & tous 
fiult ;contei«; . 

' S*il m*y arait en Angleterre qu'une reli- 
gion, le defpotifme ferait à craindre. S'il n'y 
ea avait que deux , elles fe couperaient la gor- 
ge 'j mais il y eu a trente , ellies vivent en paix 
& heureufes.'- ... 

|» } i u-:„a^ ngy I ï I I li 

X)ES SOCINIENS, 

OU 

ARIENS, OU ANTITRÎNITAIRES. 

JlL y a ici une petite feAe compofee d'ecclé- 
iîaftiques & de quelques féculiers très fa vans, 
qui ne prennent ni le nom d'oriwr, ni celui 
4Îe fociniem ,• mais qui ne font point du tout 
de l'avis de St. Athanafe fur le chapitre de la 
Trinité & qui vous difent nettement, que 
le P^re ^ft plus grand que le Fils. 

Vous foûvenez • vous d'un certain évèque 
orthodoxe , qui, pour convaincre un empe- 
rçur de la confubftantialitc , s'avifa de pren- 
dre le fils de l'empereur fous le menton, & 
4? lui tirer le nea en prcfence de fe facréc 
majeJJé i L'empereur allait faire jetter l'évè- 
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que par les fenêtres , quand le bon hom^ne 
lui dit ces belles & convaincantes paroles': 
j3 Seigneur, fi votre majefté eft fi fâchée quo 
^ Ton matiûue de refpeét à fon fils, coni- 
5^ ment peniez-vous que D i E U le Père traî- 
j5 tera ceux qui refufent à Jésxjs-Christ 
yy lès titres qui lui font dûs '' ? Les geris 
dont je vous parle difent , que le faint evë- 
que était fort mal-avifé, que fbn argument 
n'était rien moins que concluant, & que Tem- 
pereur devait lui répondre: aprenez, qu'il y 
a deux façons de me manquer de refpedt s la 
première de ne rendre pas aflez d'honneur à 
mon fils > & la féconde , de lui en rendre au- 
tant qu'à moi. 

Quoi qu'il en foit , le parti à^Arius com- 
mence à revivre en Angleterre, auflî-bieii 
qu'en Hollande & en Pologne. Le grand mon^ 
ficur Mervton faifait à cette opinion l'honneiK 
de la favorifer. Ce philofophe penfait, que 
les unitaires raifonnaient plus géométrique- 
ment que nous. Mais le plus ferme patron 
de la dodlrine arienne eft l'illuftre dodeur 
Clarke. Cet homme eft d'une vertu rigide , 
& d'im caradlère doux , plus amateur de fes 
opinions que paflîonné pour faire des profé- 
lites , uniquement ocupé de calculs & de dé- 
monftrations, aveugle & fourd pour tout le 
refte , une vraie machine à raifonnemens. 
C'eft lui qui eft l'auteur d'un livre aifez peu 
entendu, mais eftimé, furl'exiftencede Dieu, 
& d'un autre plus intelligible, mais aflcz me- 
prifé, fur la vérité de M rdigion chrétienne* 

K î 
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Il ne l'eft point engagé dans de belles difp^- 
tes fchol^ftiqpes 5 que notre ami apelle de vé^ 
nérahUs billevefées i il s^eft çpntenté de faire 
imprimer un livre qui contient tous les ter 
moignagcs des premiers fiécles pour & contre 
les unitaires » & a laiflTé au lecfleur le fpiu de 
compter les voix & de juger. Ce livre dii 
dodeur lui a atiré beaucoup d^ parrifans y 
tnais l'a empêché d'être arcHpveque de Can- 
torbery : car lorfque la reine jiimç voulut lui 
donner ce pofte , un dodeur nanj^ié Gihfon , 
qui ayait fans doute fes raifons , ' dit à la rei- 
ne : madame , monfieur Clûfrke eft le plus fu- 
yant & le plus honnète-homme du royaume; 
il ne lui manque qu'une cbofe. Et qqoi ? 
dit la reine: c*eft d'être chrétien, dit le doc- 
teur bénévole. Je crois que Clarke s'eft trom- 
pé dans fon calcul » & qu'il valait mieux ètrç 
primat orthodoxe d'Angleterre que curé arien. 
Vo\is voyez quelles révolutions i^rivent 
^ans les opinions comme dans les empires. 
Le parti d'À'mx, après trois cents ans dç triom* 
phe , & douze (iécles d'oubli , renaît enân dç 
la cendre; mais il prend très mal fon tems, 
de reparaître dans un âge, où tout le monde 
eft raflafié de difputes &\ée feâes. Celle-ci 
cft encor trop petite pour obtenir la liberté 
des aflcmblées publiques ; elle l'obtiendra fatjs 
doute ^ fi elle devient plus nombreiife: mais 
on eft fi tiède à préfent fur tout cela ♦ qu'il 
n'y a plus guère de fortune à faire pour une 
religion nouvelle ou renouvellée. N'eft-ce p^s 
TLine çhofe plaifante , que l^bcr > Coilvin 5 Zwith 
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gle, tous écrivains qu^on ne peut lire, ayent 
fondé des fedes qui partageât l'Europe ? que 
l'ignorant Mahomet ait donné une religion à 
l'Afie, & à l'Afrique, & que meilleurs Nei»r^ 
ton, Clarke, Locke, le Clerc &c. , les plus 
grands philofophes & les meilleures plumes 
de leur tems , ayent p"U à peine venir à bout 
d'établir un petit troupeau ? Voila ce que 
c'eft que de venir au monde à propos. Si le 
cardinal de Retz reparaiifait aujourd'hui , il 
n'ameuterait pas dix femmes dans Paris. Si 
Cromwell renaiflait, lui qui a fait couper ki 
tète à fou roi, & s'eft fait fouverain, il fe^ 
rait un ilmple citoyen de Londres. 

tM"* I !■ ^rf^flÇiT'H^ii I iiif \ ^f^^'fli 

DU PARLEMENT. 

î ' 

JL/Es membres du pariemcnt d'Angleterre ai- 
ment à fe comparer aux anciens Romains au- 
tant qu'ils le peuvent. 

Il n'y a pas longtems qtie mortlîeur Schip* 
fing^, dans la chambre des communes, com* 
mença fon difcours par ces mots : la majefiS 
du peuple ajtglais ferait bkjfée. La Gngularité 
de l'exprefîton caufa un grand éclat de rire ; 
mais fans fe déconcerter i il répéta les mêmes 
paroles d'un air ferme, & on ne rit plus. 
J'avoue que je ne vois rien de coramuh en- 
tre la majcfté du peuple anglais & celle du 
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peuple romain , cncor moins entre leurs gou« 
vornemcns. Il y a un fénat à Londres dont 
quelques membres font foupqonnés , quoiqu'à 
tort fans doute, de vendre leurs voix dans 
Foccaflon , comme on faifait à Rome: voila 
toute la reflemblance. D'ailleurs les deuxna- 
tions me paraiffent entièrement diférentes , 
foit en bien, foit en mal. On n'a jamais 
connu chez les Romains la folie horrible des 
guerres de religion 5 cette abomination était 
réfervée à des dévots, prêcheurs d'humilité 
& de patience. Marins & Sylla , Pompée & 
Céf on* Antoine Si Augtijie ^ ne fe bâtaient point 
pour décider fi le Flamen devait porter fa 
. chemife par-deifus fa robe, ou fa robe par- 
deflus fà chemife î & fi les poulets facrés de- 
vaient manger & boire , ou bien manger feu* 
lement, pour qu'on prît les îtugures. Les 
Anglais fe font fait pendre autrefois récipro^ 
quement à leurs aflîfes , & fe font détruits en 
bataille rangée pour des querelles de pareille 
efpèce. La fede des épifcopaux & le prêt 
bytérianifme ont tourné , pour un tems , ces 
tètes mélancoliques. Je m'imagine que pa- 
reille fotife ne leur arivera plus; ils me pa-» 
raiflent devenir fages à leurs dépens , & je 
ne leur vois nulle envie de s'égorger doréna* 
yant pour des (yllogifmes. Toutefois qui peut 
répondre des hommes ? 

Voici une diférençe plus effentielle entre 
Rom» & l'Angleterre , qui met tout l'avan^ 
t;age du côt^ de la dcri:wçre ; ç'eft que le fruit 
4es guerres çivilçs dç Rome a été T^fclavage, 
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Se celui dçs troubles d'Angleterre , la liberté. 
La nation anglaife eft la feule de la terre ^ 
qui foit parvenue à régler le pouvoir des* rois 
en leur réfiftant, & qui dMforts en éforts aie 
enfin établi ce gouvernement fage , où lo 
' prince, tout-puiffant pour faire du bien, a 
les mains liées pour faire le mal, où les fei-i 
gneurs font grands fans infolencc & fans vat 
faux, & où le peuple partage le gouvernement 
fans confufion. 

' La chambre des pairs & celle des commua* 
nés font les arbitres de. la nation; le roi eft 
le fur- arbitre. Cette balance manquait aux 
Romains ; les grands & le peuple étaient tou- 
jours en divifion à Rome , fans qu'il y eût un 
pouvoir mitoyen qui pût les acorder. Le Té- 
nat de Rome, qui avait l'injufte & punifla- 
ble orgueil de ne vouloir rien partager avec 
les plébéiens , ne connaiffait d'ancre fecret 
pour les éloigner du gouvernement , que d« 
les ocuper toujours dans les guerres étrangè- 
res; il regardait le peuple comme une bète 
féroce, qu'il falait lâcher fur leurs voîfins, 
de peur qu'elle ne dévorât fcs maîtres. Ainft 
le plus grand défaut du gouvernement des 
Romains en fit des conquérans j c'eft parce 
qu'ils étaient malheureux chez eux , qu'ils de- 
vinrent les maîtres du monde , jufou'à ce qu'en- 
fin leurs divifions les rendirent elclavcs. 

Le gouvernement d'Angleterre n'eft point 
fait pour un fi grand éclat , ni pour une fin 
fi funefte ; fon but n'eft point la brillante fo- 
lie de faire des conquêtes, mais d'empêcher 
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que fcs voifîns n'en faflent. Ce peuple ii*eft 
pas feulement jaloux de fa liberté, il Teft en- 
cor de celle des autres. Les Anglais étaient 
acharnés contre Louis XlVy uniquement parcç 
qu'ils lui croyaient de Pambition, 

lien a coûté, fans doute, pour établir la 
liberté en Angleterre : c'eft dans des mers de 
îang qu'on a noyé l'idole du pouvoir defpoti- 
que 9 mais les Anglais ne croyent point avoir 
acheté trop cher leurs loix. Les autres na- 
tions liront pas verfé moins de fang qu'eux; 
tn^is ce fang, qu'elles ont répandu pour la 
caufe de leur liberté» n'a fait que cimenter 
leur fervitude. 

. Ce qui devient une révolution en Angle- 
terre n'eft qu'une fédition dans les autres 
pays. Une ville prend les armes pour défen- 
dre fes privilèges, foit en Barbarie, foit en 
Turquie > auffi-tôt des foldats mercenaires la 
Subjuguent, des boureaux la puniflènti & le 
refte de la nation baife fes chaînes- Les Fran- 
cgia penfent, que le gouvernement de cette 
ille cft plus orageui^ que la mer qui l'envia 
ijonnc , & cela eft vrai ; mais c'eft quand le 

r commence la tempête, c'eft quand il veut 
rendra le maître du vaifleau , dont il n'cQb 
que le premier pilote. Les guerres civiles 
4e France ont été plus longues , plus cruel- 
les , plus fécondes en crimes que celles d'An- 
gleterre; mais de toutes ces guerres civiles 
^ciuie n'a eu une liberté fage pour objet 
Dans le tems déteftable de Charles IX & de 
kenri JIU U s'agi^^t feulement de favoir. 
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fi on ferait l'efclave des Guifis ,• pour la der- 
nière guerre de Paris , elle ne mérite que de« 
fiflcts. Il me femJble que je vois des écoliers 
qui fe mutinent contre le préfet d'un collè- 
ge , & qui finiflent par être fouettés. Le car- 
dinal de RefZi avec beaucoup d^efprît & de 
courage mal employé , rebelle fans aucun fu- 
jet, iaâieux fans deflein , chef de parti fans 
armée, ca^alait pQV|:r cabaler , & fçmblait fair^ 
la guerre civilç pour fon plaifir. Le parle- 
i^ient de Paris ne fayait ce qu'il voulait, ni 
ce qu'il ne ypvilait pas. Il Ipvait des trou- 
pes par arèt, il \c^ çaifait: il menaçait , & 
demandait parçlon \ il mettait à prix la tète 
4u cardinal Ma^arin , ^ enfijite venait le 
cpmpUmçncer en cérémoi^ie. Npç guerres ci- 
viles fous Chûtrles T/ avaient été cruelles j ccl- 
les de la ligue firent ^abominables > celle d<;^Ia 
fronde fut ^fidicute. 

Ce qu'an reproche le plus en France aux 
Anglais , & avec r^ifon , c'eft le fuplice de 
0)arles /, Rionarqu^ digne d'un meilleur fort, 
qui fut traité par fes vainqueurs » comme \l 
l?s eut traités s'il eÇit çté hevreux. Après 
touç, regardez d'un côté Ûjories I vaincu en 
bataille rangée, prifonnief 3^ JV^gc, condamné 
dans Weltminftec, & décapité i § de l'autre 
l'empereur ffenri VII çHjipçifonné par foçi 
chapçlain en çomffi\jRi^ot , flenri III alfaHîué 
par un mpine , trente {^jfqlifpnatç médités con- 
tre Henri IV, plufieurs exécutés, 8ç le der- 
nier privant enèn la France de ce grand ^^oiî 
pefez ces atentats , & jugez. 
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SUR 

LE GOUVERNEMENT. 

\^E mélange dans le gouvernement d*Angle-i 
terre, ce concert entre les commîmes , les lords 
& le roi,- n'a pas toujours fubfifté. L'An- 
gleterre a été longtems efclave ; elle Va été 
des Romains , des Saxons , des Danois , des 
Français. Guillaume le conquérant la gou- 
verna furtout avec im fceptre de fer. Il dit 
pofait des biens, de la vie de fes nouveaux 
fujets, comme un monarque de Torientj il 
défendit, fous peine de mort, qu'aucun An- 
glais pfat avoir du feu & de la lumière chei 
lui pâflé huit heures du foir ; foit qu'il pré- 
tendit par-là prévenir leurs aifemblées nodur- 
ncfi , foit qu'il voulut eflayer , par une dé- 
fenfe fi bizare , jufqu'bù peut aller le pouvoir 
des hommes fur d'autres nommes. Il eft vrai, 
qu'avant & après Guillaume le conquérant les 
Anglais ont eu des parlemensj ils s'en van- 
tent , comme fî ces affeniblées apellées alors 
farlemens , compofées de tyrans eecléfiafti- 
ques & de pillards nommés barons , avaient 
été les gardiens de la liberté & de la félicité 
publique. 

Les barbares, qui des bords ie la mer bal- 
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tique fondirent dans le refte de l'Europe ^ 
^portèrent avec eux Tufage de ces états ou 
parleme^s , dont on fak tant de bruit 9 & 
qu'on connaît (î peu. .Les rois alors n'étaient 
point defpotiqucs, cela eft vraii & c'eft pré- 
cifément par cette raifon, que les peuples 
gémiraient dans une fervitude miférable. Les 
chefs de ces fauvages , qui avaient ravagé 
la France , l'Içalie , l'Efpagne & F Angleterre , 
fe firent monarques. Leurs capitaines parta- 
gèrent entr'eux les terres des vaincus: de là 
ces margraves , ces lairds, ces barons, ces 
fous-tyrans , qui difputaient fouvent avec des 
rois mal afermis. les dépouilles des peuples. 
C'étaient des oifeaux de proie combatans coh« 
tre un aigle pour fucer le fang des colotiv- 
bes. Chaque peuple avait cent tyrans au lieu 
d'un bon maître. Des prêtres fe mirent bien- 
tôt de la partie j de tout tems le fort des 
Gaulois, des Germains, des infulair es d'An- 
gleterre, avait été d'être gouvernés parleurs 
druides, & par les chefs de leurs villages , 
ancienne efpèce de barons , mais moins ty- 
rans que leurs fucceûeurs. Ces druides fe 
difaient médiateurs entre la Divinité & les 
hommes 5 ils faifaient des loix , ils excom- 
muniaient , ils condamnaient à la mort. Les 
évêques fuccédèrent peu-à-peu à leur autorité 
temporelle dans le gouvernement goth & van- 
dale. Les papes le mirent à leur tète, & 
avec des brefs, des bulles & des moines, ils 
Êrent trembler les rois, les dépofèrent , les 
firent aâa^ner^ & tirèrent à eii^.tout Tsur^ 
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gent qu'ifs ptirent de l'Eurttpe. L'irtbéèillé 
Imr, l'un fles tyfans dé Pheptiircfiie â'An- 
gtetérte, fut ie premier, qUi dans un p^tert- 
j'iiige à Rome fe fûurrrfc à piytir le deiiiê* de 
St. Pieyte (ce qui était fenviton tin éca de 
pouf chftqde maifon de fort 
l'ifle ftiivit bientôt Cet exéfil- 
deVint petît-à-petrt une ftfo-^ 
Je feint père y envoyait dé 
î légats pdtrt y lever des {hï^..- 
J4ah fatts titre fit eiîfiri uiitf 
forrtiè def fèn royaurte i fa- 
nait txiiôrtJHiQrtté ; les barons 
xt pari (eût comice cbaffièrent' 
, S firirértÈ à fa pfaèe Lmàf 
. ioaif ihi de Frineé. Mtfis 
biirttdt dt tè itou^'cau v6^ 
tépsetr ta. xMt. 
s birfons . Ici iièf^ueé , les 
toirg iliiifi FAngteterrè , où 
ftfftatider ; fe penpie i la plus 
fionibrèufe', fk (rfus utile, S même ta phw 
vertùcïife partie des hotïrtnes , cortpofêé! de 
ceux qiiî iturfieht les lorx St lesfciencis, des 
riégociaiiS , des atfifaiiS , des laboureurs értfiit 
qui éxerceiic la première 8c Ht phis méptifte 
des p/ôfeiTions ; ïe peupié, dis-je, étatt *ë- 
saraéé pftf eût Coihitte éti artimatri au-def- 
lôûs de f homme. ïl s'ért faiatt Heii, que tts 
oonViiiuneî eufl^nt alofs patt àii gfwverH*. 
mertt , c'étaiAlt des vilaîHs ; hvrt travail , leur 
jkug àpârtériaient à lettrS maitres, qui s'ftpel-: 
lâieuÉ mbtèS, Le phiâ" grand nombre- dea^ 



hommes était ^n Europe , ce qu'ils fopt en- 
cor en plufîeurs endroits du monde , ferfe d'un 
fèigneur , efpcce de bétail qu'on vend & qu'où 
achète avec la terre. Il a falu des fiécles pout 
rendre juftice à l'humanité , pour fentir qu'il 
était horrible que le grand nombre femât, & 
que le petit recueillit ; & n'eft-ce pas un bon- 
feeur pour les Français , que l'autorité de cc8 
petits brigands ait été éteinte en France par 
la puifTance légitime des rois , en Angleterre 
par celle du roi & de la nation? 

Heureufement dans les fecouflès que les que- 
relles des rois & des grandis donnaient auit 
empires , les fers des nations fe font plus où 
moins rôlâcbés : la liberté eft née en Angle- 
terre des querelles des tyraiis. Les barons for- 
cèrent Jean fans terre & Henri III à acôrdcif 
cette fameufe charte , dont le principal but 
était à la vérité de mettre les rois dans la dé-^ 
pendanoe des lords , mais dans laquelle le 
reftie à^ k nation fut un peu favcnriié , afin 
ue dans l'eGafioïi elle fe rangeât en parti dé 
s prétendus proteéteu^s. Cette gtanefe char- 
te, qui éft regardée comme Porigine facrée 
des libçrtés anglaifès, filit biéh' voir cUe-mêmé 
combien peu fa liberté ét^r connue j k tkre 
lèul proiwe que le roi fe croyait aibfolu de 
ckôit, & que les barons & le clergé mèrt^e 
ne le forçaient à fe relâcher de ce droit pré* 
tetidn, que parce -qu'ils étaient les p^lui fort^. 
[ Voici cotwme comwience la graôde charte: 

^ Nous acordoftS' de notre libre volonté letf 
„ pn^ilègç* foivans- aux arche vêque»,- éve^ 
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,, ques , abbés , prieurs & barons de Mtt$ 
^5 royaume, &c. '* Dans les articles de cette 
ctiarte , il n'eft pas dit un mot de la cham- 
bre des communes ; preuve qu'elle n'exiftait 
pas encor, ou qu'elle exiftait fans pouvoir. 
On y fpécifie les hommes libres d'Angleterre j 
trifte démonftration qu'il y en avait qui ne 
rétaient pas 5 on voit par l'article XXXH 
<^ue les hommes prétendus libres devaient le 
lervice à leur feigneur. Une telle liberté te- 
nait encor beaucoup de l'efclavage. Par l'ar- 
ticle XXI le roi ordonne que fes oficiers ne 
pouront dorénavant prendre de force les vche- 
vaux & les charettes des hommes libres qu'en 
payant. Ce règlement parut au peuple une 
yraie liberté , parce qu'il était une plus gran- 
de tyrannie. Henri VII ^ conquérant & poli- 
tique heureux, qui faifait femblant d'aimer 
les barons, mais qui les haïifait & les crai- 
gnait , s'avifa de procurer l'aliénation de leurs 
terres. Far -là les vilains, qui dans la fuite 
aquirent du bien par leurs travaux , achetèrent 
)es châteaux des illuftres pairs qui s'étaient 
ruinés par leurs folies : peu à peu toutes les 
terres changèrent de maîtres. 
. La chambre des communes devint de jour 
en jour plus puiâànte. Les familles des an- 
ciens pairs s'éteignirent avec le tems 5 & com- 
me il n'y a proprement que les pairs qui 
fêlent nobles en Angleterre , dans la rigueur 
de la loi , il n'y aurait prefque plus de no- 
bleife en ce pays-là , fi les rois n'avaient pas 
créé de npuveaux barons de tems eu tems« 
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& cohfervé fëcdrps dès pairs,' (jni'ite avaieilit. 
tant craint autrefois , potfr- rdi>ofcr à aelui 
déï communes devenu trcyp redoutable. TôUg; 
ces nouveaux pskirâ, qdi compolelnit la chamWra 
hs^te, reçoivent dii i(A leur titré, & rieit dd 
pliisi pûif^u' aucun d^euit rt^a' Id terre dont: 
il porte Ife rionî. L'un eft duc de Dar/et , & 
n'a paà yii pouce de terré en DdrfetsHire j 
Tâutré cil bonrtte d'un village :i qui fait à peim^t 
où de village jefl; l3tue. Ils ont dû pouvoir^ 
dan$ lé parlement , hdti àfllé'urs. : :. 

Vdùs) rfditeiidez pdnt ici parler dé Kaiite.j 
iitiéjr^iieÀibnîré julHce, ni du drdit décima' 
fer fut les terrés d'un titoycn; lequel n'i" 
pas la liberté de tiret un coup de fufil fur fou 
pto )tf tf ^« ntp; .." ' ]> 

' Un homme V parce qu'il êft noble od prè* 
teij Jl'fi^ p|i|ït\ici àts^i ^e jfei/ir C3r:tàâei 
taxes i tous lès impôt* font, réglés pair la chanl-. 
bre des communes i qui n'étant î^fue la fecOnT 
dé pafijfonîfi^.eft la îprejniêwi par fmicr^ 
dit. Ii09(feigbetics & le^ évêques peuvent bieif 
ré)étt0^ ife)biH âes comAwjneSi .loriquyivs^ii 
de lever -an Fardent , nlafc; il. ng leur eft pai 
permis d'y rien changer jt j ît£iut;pù qifïfe ^é 
reçoiveiifc » ) 0Wf .qu'iU. te rejettéit fans reftricj 
ti6n.î Ciîjtfdd*!»^ biU eft eottôtmé ipar les locdf 
& aprouye par le roî , àtorà tout le moiwfcf 
^afQi; j dbfliciin domie, noA'^fSorf fa (](iialité^ 
( cfe lOfiâ, ferait abffurde ) mais &lon fori revêt 
thi. •Ui:iv'y't point de taiHe V itï de aapiàÈttdtt 
atbitraitej^.OMis line taxe réclïfe fur les tèrresi 
elles ont été évaluées toutes Jbusr.je.faaidail 
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roi Guillaume II L La taxe fubfifte' toujours* 
la même , quoioue les revenus des terres ayent: 
augmenté; alnu perfonnc n'eft foulé , & per-> 
fonne ne fe plaint ; le payfati n^a point les. 
pieds meurtris par des fabots, il mange du< 
pain blanc, il ed: bien vêtu, il ne craint 
point d'augmenter la nombre de fes beftiaux,. 
ni de couvrir fon toit de tuiles, de çeurqiiQ 
lion ne haulfe fes impôts l'tonée d'après. Il 
y a ici beaucoup de payiàns ^ui piit environ 
cinq ou fix cent liVres fterling^ de rcvçnu , & 
qui ne dédaignent pas de continuer à cultiver 
là ;terre qui les a enrichis, & dans l^judle 
ik vivent libres. 
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Epuis le malheur de Carth^e aucun peu* 
pie ne fut pqiâkiijC à la^ fois par le commerce 
& par les arincs , • jwf^^u'au tem$ oi£i Vmfe 
donna cet exemple; Les Portugais v poni 
avoir paâe le^ ckpf de^BonneLEfpérante» ont 
quelque tems été de^ grands fe^neurs fur les 
côtes de rindè,' & jamais redoutables ^n£ii« 
xôp«. . Les Provinccs-Unies n'ont été guerriè- 
yes que malgré' elfes; & ce n'eft vpts. comme 
imies entre clleïs , : nrais comme unies avec A' Avè 
gleterre , qu'elles oÉt prêté la maiïi pouH tenir 
h bdance de F£urope au conunenceibent dtt 
diXfàmtiéfl)e;iiédie;o<) ' ■ \l i r. 
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€arthag€5 Venife, & Amfterdam -ont été 
puiflaiîtesj mais elles ont foit comme celix qui: 
fsarmi nous , ayant amafle de Patgent par le 
négoce, en achèemt des terres feigneuriales. 
Ni Carthage, ni Venife, ni la Hollande, nir 
apcun peuple * n'a commencé pat être guer- 
rier , & même conquérant, pour finir par être 
marchand. Les Anglais font' les feùls : ils fe 
foi^t batus l0ngtenls aVanc de favoir compter. 
Ils ne favaientpas, quand ils gagnaient les 
batailles d'Azincour , de Crecy , & de Poi- 
tiers , qu'ils pojiivabnt vendre beaucoup de . 
hlçd , & fabriquer de beaux draps, qui leut, 
yajiflraient bien davantage. Ces feules con-. 
n^ffançes ont augmenté , enrichi , fortifié la 
lyjRon. Londres était pauvre & agtefte lorf- 
Q^^Sdouard' III conquérait la moitié de la 
France. C'eft uniquemient parce que les. An- 
glais font devenus négocians, que Londres 
Ten^porte fur Paris /par l'étendue de Ja ville , 
8ç le nombre de$ citoyens ; qu'ils . pèuvenj 
lUpttre en mer deux cent vaifleaux de. guerre, 
^ foudoyer des |:pi§ alliés. Les peuples d^£-* 
cpffb font nés guerj^iers & fpicituels? . D'w 
vient, que ;lei^r,pî^3 eft deventi^ fquSîlJi? nom.> 
di^ion, une proyince d'Angleterre? /C'çft; 
We TEcofle n'a que du charbon ^ & que l'An-- 
g^rre a de l'étain fin >> de» belles lainep , d'ex- ? 
celicns bleds , des manufaétutes & des com« 
pagaies de cot|iraeiîç^.,. 

-, Quand "/l.Pîti^^J'ff'feifait , trembler ritalie, . 
^quc {ks^^x^ée^,^ déjà maîtreifes :dj^ la Sa- 
vc^e & du Piémps^^^r} étaient pnêto^rde pretfdrf : 
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f uriii , il. felut que le prince Engine mai'cîiât 
du fond de l^AUemàgne au fecours du duc de 
Savoie, Il tt'avait point d'3lrgertt> fans quoi 
on ne prend ni ne défeild les villes. Il eut 
recours à des marchands anglais. En une 
demi-heure de tems on lui prêta cinq millions i 
avec cela il . délivra Turin, bâtit le^^ Français, 
& écrivit à ceux qui avaient prêté cette fom- 
me ce petit billet ; ^' meificUrs , j'ai reçu votre 
j, argent ^ & je me flate de l'avoir bien eni^ 
^ ployé à votre fatisfadion ". Tout cela dorihe 
un jufte orgueil à un marchand anglais, & 
fait qu'il ofe fe comparer, hon fans quelque 
raifouj à: un citoyen romain. Auffi le cadet 
d'un pair du royaume ne dédaigne point le' 
négoce^ Mylord thor^nihend ^ miniftre êé^ 
tat , a un f rère oui fé ponteiite d*ètre mar-i' 
chand dans kidté.. Dans le tems que myloïi^ 
Or/origbuve^rtait l'Angleterre, -fon cadet était 
fk^àeur à Alep ^ d'bù il ne voulut pas revenir ^ 
& où il eft niort.' Cette eotttùme, qui polir»* 
tant commence trop à fe ptt^r , pariait mont 
trueufe à des Allemands entêtés de leurs quàr« 
ticts : ils «e feuraient coricevoir * que le ÎBb 
tfun pair d'Angleterre nW foit qu^uil rldhe &^ 
jJuiflànt bourgeois ^ au lieu qu'en Allcmagùe^ 
tout eft prince; On a vu jtfqU*à trente al-' 
teâes du même nonly n'ayant pour tout bien 
çgàQ des-armoiries & une noble fierté. 

En France eft marquis gui yéutr&quidotf- ' 
que arive à ?ari$ du fond d'Uiie^f^fôVi^êe avec^ 
de l'îli^géÀt à dépenfer , & ÛK BôritMcn ac'K)U' 
€!àr'*$iiiu p^ut dire, un héMt i^ùmnu wéi'^ 
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Uft homme dt ma qualité f Se méprifcr fouve- 
Taînement un négociant. Le négociant entend, 
lui-même parler i\ (auvent avec dédain de f^ 

/profeiïion, qu'il eft aflez fot pour en rougir. 
Je ne fais pourtant lequel eft le plusi utile à 
un état , ou un feigneuv bien poudré , qiii 
fait préciféççient à quelle heure le roi fe levé 5^ 

- à quelle heure il fe couche , & qui fe dpnne 
des airs de grandeur en jouant le rôle d'eC 
çlave dans 1 anti-chamhre d'un miniftreîr ou 
un négociant ^ qui enrichit fon pays , donne 
de fon cabinet des ordres à Surate &, au 
Caire, & contribue au bonheur du monde. 

l'i "lia lir^*|]"^-" I I r ■ f-ft 

SUR L'INSERTION 

m LA PETITES VÉ]R,OLE. 

\JrS dit doucement dans TEurope chré- 
tienne , que les. Anglais fOnt des fous & des 
enragés : des fous , parce qu'ils donnent lape- 
titc véi?ole à: leur$. enfiins pour les empêcher 
de l'avoir ; des enragés , parce qu'ails commu- 
niquent de gayeté de cœur à ces enfans une 
maladie certaine & afreufe, dans la vue de 
prévenir ua mal incertain. Les Anglais., de 
leur côté difent que les autres Européans font 
des lâches & des dénaturés y ils font làcbiss « 
en ce qu'ils, craignent: de faire un peu. dç-m»! 
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à leurs cnfans ; dénaturés , en ce qu'ils les ex- 
pdfent à mourir lin jour de la petite vérol& 
Pour juger laquelle des deux nations a raifon, 

' voici rhiftoire de cette fameufe infertioa^ 
dont on parle en France avec tant d'éfroi. 

Les femmes de Circaffie font, de tems im- 
mémorial , dans Pufage de doimer la petite 
vérole à leurs énfans , même à l'âge de fix 

' mois, en leur faifant une incifîon au bras, & 
en inférant dans cette incifion une puftulc, 
qu'elles ont foigneufement enlevée du corps 

. d'un autre enfant. Cette puftule fait dans le 
bras, où elle eft infinuée, î'éfetdu levain dahs 

, un morceau, de pâte 5 elle y fermente, & ré- 
pand dans la maife du fang les qualités donc 
clic eft empreinte. Les boutons de l'enfant, 
à qui l'on a donné cette petite vérole artifi- ) 
cicUe, fervent à porter la ijième maladies 
d'autres. Ceft une circutatïon prefque cçn- j 
tinuelle en Circaffie ; & quand malheureufe- À 
ment il n'y a point de petite vérole dans le " 
pays, on eft auilî èmbaraflé qu'on l'eft ailleurs 
dans une mauvaife ami^e. 

Ce qui a introduit en Circaffie cette cou- j 
tu me , qui parait fi étrange à d'autres peuples , 
eft pouirtant une caufe commune à tous les 
peuples de la terres c'eft la tendrefle maternelle 
& l'intérêt. I^s Circafficns font pauvres, & 
leurs filles font belles; auffi ce font elles, dont 
ils font le plus de trafic. Ils fourniflent de^ 
■ beautés les harems du grand-feigneur , du fo- 
phi de. Perfe, & de ceux qui font aflez riches 
pour achâter & pour entretenir cette mar^ 
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chàndife précieufe. Us élèvent ces filles en 
tout bien & en tout honneur à carefler les 
hommes > à former des danfes pleines de la(^ 
civeté & de moUeâe , à rallumer par tous le^ 
artifices les plus voluptueux le goût des maU 
très dédaigneux à qui elles foht deftinées. Ces 
pauvres créatures répètent tous les jours leur 
leçon avec leur mère , comme nos petites fiU 
les répètent leur catéchifme , fens y rien com- 
prendre. Or il arivait Souvent, qu'un père 
& une mère , après avoir pris bien des peines 
pour donner une bonne éducation à leurs en- 
fans , fe voyaient tout d'un coup fiuftrés de 
leur efpérance. La petite vérole fe mettait 
dans la famille, une fille en mourait, une 
autre perdait un œil, une troifiémè relevaijb 
avec un gros nez , & les pauvres gens étaient 
ruinés fans reflburce. Souveût même quand 
la petite vérole devenait épidémique, le com- 
merce était interrompu pour plufieurs années ; 
ce qui caufait une notable diminution ^dxis 
les ferrails de Perfe & de Turquie. 

Une nation commerçante eft toujours fort 
alerte fur feâ intérêts , & ne néglige rien des 
connaiflances qui peuvent être utiles à fon 
négoce. Les Circailîens s'aperçurent , que fur 
mille perfbnnes il s'^n trouvait à peine une 
feule qui fût ataquée deux fois d'une petite 
vérole bien complette j qu'à la. vérité on efluye 
^quelquefois trois ou quatre petites véroles 
légères, mais ja^nais deux qui loyent décidées 
& dangereufes ; qu'en un mot , jamais on n'a 
véritablement cette maladie deux fois en fa 

L 4 



^ie. Ils remarquèrent encor, que quand Its 
petites véroles iqnt très bénignes-, & que leur 
éruption ne trouve à percer qu'une peau de-. 
iicTtte & liiie, elles ne ktiflenc aupun^ impreil 
•ilort fur le viGige. De ces obfe?'vatlons natu- 
relles ils conclurent, que fi un enfant de Ax 
nioibS ou d'un an , ayajt uu^ pedte vérole 
bénigne, il n'^n mourait pa$, il n*^n ferait 
pas marqué, & ferait quitè de cette maladie 
pour lerette de fes^ours. 11 reftait donc pour 
confervf r la vie & la beauté de leurs en^ns, 
iïe leur donner la petite vérole de bqàwie heure : 
ç'eft ce quei Ton fit en inférant dans le corps 
iî'un enfont un bouton que Ton prit de la pe- 
tite vérqle la plus cpmplette , & en mèniet 
tems kl plus favorable qu'on pût trouver* 
l.*expérience ne pouvait pas manquer de réuflîr. 
Les Turcs , qui font gens feufés , adoptèrent 
"bientôt «près cette coutume 5 & aujourd'hui 
il n'y a point de %acha da*^ Coiiftaiitinople , 
qui ne donne la petite vérole à (on £l& 8ç fsi 
fille en les ftifant fôvrer, 

Qijelques gens prétendent^ que ks OrcaÇ> 
ïîens prirent autrefois cette coutume des Ara- 
bes ; mais nous laiâbns ce point d'hiftoire à 
iclaircir par quelque bénédi^in ^ qui ne aian- 
ijuera pas de epmpofer là-deflbs plufîeurs vo- 
lumes irt'fplio avec les preuves. Tout ce que 
j'ai à dire fiir cette matière , c'eft que dans 
le commencéîuent du règne de George 1 9 m^ 
dame de Worttey Montaigu^ une des femmes 
d'Angleterre qui a le plus d^efprit • & le plus 
de force da.ns Feipriç, ét^iH avec fi>n mari^ 
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HRnAaffiîde àCptiftantinople, s'avifa de doniwt 
fans fcrupule la petite vérole à iin ônfantt 
idont elle ét^k acouchée en ce pays. Son char 
pelaîn eut beau liii dire, que cette expérieiKje 
n'était point chrétienne, & ne pouvait réuflîr 
que chez les infidèles; le £ls de madame 
fVortJey s'en trouva à merveille. Cette dame 
"de retour à Londres Ht part de fon expérience 
« la princeflTe de Galles qui eft aujourd'hui 
reine. Il faut avouer que, titres & çouron^ 
«es à part , cette princeffe eft née pppr ca^ 
courager tous les arts, & pour faire du bien 
fiux hommes j c'eft un philofophe aimable fur 
le trône : elle n'a jamais perdu ni unç ocdfion 
de s'inftruire, ni une oca(îon d'exercer ft 
génçrofité. C'eft elle qui ayant entendu dire 
qu'une fille de Miltm vivait encor, & vivait 
dans la mifçre, lui envoya fur le champ uit 
préfent confidérabte s c*eft elle qui piot^e l# 
îavfint père Courier ^ c'eft elle qui. daigna ètrt 
la médiatrice entre le do^ur Çlarke & mom 
iîeur Lèibnitz. Dès qu'elle eut entendu parlef 
de rinoculatipn ou infertion de la petite vé* 
rôle, elle en fit faire l'épreuve fur quatre cri^ 
niinels condamnés à mort^ à qui elle fauva 
doublement la vie j car non-feulement elle les 
tira de la potence , mais à la fi^veur de cette 
petite vérole artificielle , elle prévint la natu-« 
relie qu'ils auraient probablement eue , & 
dont ils feraient morts dans un âge plus avan-* 
ce. La princefle , aflurée de l'utilité de cette 
épreuve , fit inoculer fes enfans. L'Angleterre 
wivit fon exemple \ & depuis ce tems dix 
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mille enfans de famille > bu moins, doiVetttr 
ninfî la vie a la reine & à madame Wortley 
Montatgu i & autant de filles leur doivent leur 
beauté. 

Sur cent perfonncs dans le monde , foixant^ 
au moins ont la petite vérole ; de ces foixante» 
dix en meurent dans les années les plus fava« 
râbles , & dix en confervcnt pour toujours 
de fâcheux reftes. Voila donc la cinquième 
partie des hommes que cette maladie tue oa 
•enlaidit furement. De tous ceux qui font ino- 
culés en Turquie ou en Angleterre , aucun 
ne meurt s'il n'efl: infirme & condamné à mort 
d'ailleurs. Perfonne n'eft marqué , aucun n'a ' 
la petite vérole une feqond.e fois , fupofé que 
l'inoculation ait été parfaite. Il eft donc cer- 
tain que n quelque ambafladrice franqaife avait 
raporté ce fecret de Çontlantinople à Paris » 
elle aurait rendu un fervice éternel à la na* 
tion. Le duc de Vilhquier^ père du duc à'Aii* 
mont d'aujourd'hui , l'homme de France le 
mieux conftitué & le plus fain , né ferait pas 
mort à la fleur de fon âge : le prince de Sou^ 
hife 5 qui avait la fanté la plus brillante , n'au* * 
rait pas été emporté à l'âge de vingt-cinq ans : 
monfeigneur , grand-père de Louis XV , n'au- 
rait pas été enterré dans fa cinquantième an- 
née. Vingt mille hommes morts à Paris de 
la petite vérole en 1723 vivraient encore. 
Qjioi donc! eft-ce que les Français n'aiment 
point la vie ? eft-ce que leurs femmes ne fe 
loucient point de leur beauté ? En vérité nous 
fommes d'étranges gens ! Feut-ètre dans dix 
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ans prendra- 1- oh cette méthode anglaife , fi 
les curés & les médecins le permettent; ou 
bien les Français dans trois mois fe fervirortt 
de rinocutation par fantaifie , (î les Anglais 
s'en dégoûtent par inconftance (a). 

J'aprens qtie depuis cent ans les Chinois 
font dans cet ufage 5 c'eft un grand préjugé 
que l'exemple d'une nation.qui paffe pour être 
la plus fage & la mieux policée de l'univers. 
H eft vrai que les Giinois s'y prennent d'util 
façon diférente : ils ne font point, d'incifion , 
ils font prendre la petite vérole par le nez 
comme au tabac en poudre ; cette façon eft 
plus agréable ; mais elle revient au même , & 
lert également à confirmer, que fi on avait 
pratiqué l'inoculation en France , on aurait 
îauvé la vie à des milliers d'hommes. 

Il y a quelques années qu'un miffionnaire 
jéfuite ayant lu ce chapitre, & fe trouvant 
dans un canton de l'Amérique oii la petite vé- 
role exerçait des ravages afreux , s'avifa de 
faire inoculer tous les petits fauvages qu'il 
batifait; ils lui durent ainfi la vie . préfente , 
& la vie éternelle s quels dons pour des fau- 
vages ! 

Un év^qàe de Worçefter a depuis peu prê- 
ché à Londres l'inoculation ; il a démontré 
en citoyen combien cette pratique avait con- 
fervé de fujets à l'état : il l'a recommandée 
en pafteur charitable. On prêcherait à Paris 

( a ) Ce chapitre eft tiré d*une lettre écrite en X7a7. 
Le refte a été ^u^é depuis. 
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contre cette invention fatutaire comme on a. 
CGrit vingt ans contre les expériences de New^ 
ton : tout prquve que les. Anglais font plus 
philofophes, & plus hardis que nous. Il faut 
bien du tefns pour qu'une certaine raifon.& 
un certain courage d'efprit frai^lûflent le pas 
de Calais. 

Il ne faut pourtant pas s'imaginer que de- 
puis Douvres jusqu'aux ifles orçades on ne 
trouve que des philofophosi Tefpèce contraire 
compofe toujours le grand nombre. L'inocu- 
Jation fut d-abord combîitue à Londres : & 
Jongtems avant que l'évéque de Worcefter 
annonçât cet évartgile en <:haire , un curé 
s'était avifé de prècnef contre j il dit que Joh 
avait été inoculé par le diable, Ce prédicateur 
était fait pour être capucin j il n'était guères 
digne d'être né en Angleterre. Le préjijgé 
monta donc en chaire le premier , & la rai- 
fon n'y monta qu'enfuite : c'efl; la iparche oxr 
4in4ire de rçfprit humain^ 
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SUR 

tE CHANCELIER BACON. 

J.L n'y à |^à loiigtems que Von agitait danir 
une compagnie céiébre cette *queftioïi lifée Sa 
frivole : quel était le plu$ graiid-homme de^ 
Céfari ffAiiotahdre^ de Tatnerlm b\x de Crotiu 
wll? Quelqu'un répondit j qiie c'était fans 
coïkredit Ifaste Hiwton^ Cet homme avait rai^ 
ibh i car û la vrài^ grandeur confifteà avoirr 
reçu du diél utl puiiTant génie ^ & à s'en être 
icrvi potk s'éclairer fo£- même & les autres, j» 
un ho'tnme comme^ monfieur Heiffitcni:, tel qu'il 
s^il trouve è peine en àïyi fiécleé , eft. vérita^ 
Wemeiit le gtànd-hommé: & ces politiques & 
ces cpnquéraiis, 'dont aucun fiécle n'a man^ 
quéi iie^iit fl^ordinatre que dHltuâréâ mé^;: 
<^ans; Céft à (fe^i qui dominé fuc.Ie^ efpirit^^ 
par la force de la vérité , iton à ceux qur fbnji 
dès efèlflWés par violencêr c'«ft à celui qui 
connaît Tunî^éts y iîon à ceu:fc qui le défigu^î 
ïent , cjtfè noii$ devons nos ccfpeâs.^ / . j : ; 
• ' 'ÎHits dS^c que tous eiigeïQ^ uJ^; )e ' ^ouS parte 
(îes hoiifinftë^ cëlAïé^ qu'a irotfté PAnglétéarc^ 
)e çpWétt<*i!*aifpàt les hâCùm^^\ts.jLockes\êiï 
lès îfe^tof^i &€. \ Les généraux & les niiriifi 
tJës \fie^ront à' leur tour. 
Il fai^-c^mmcer pai. ll^iiflÉcriix^bafçadp 
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Vérulam , connu en Europe fous le nom dé 
Bacon 9 qui était fils d'un garde des fceaux, 
& fut longtems chancelier fous le roi Jaques L 
Cependant au milieu des intrigues» de la cour 
& des ocupations de fa charge , qui deman- 
daient ua homme tout entier, il trouva le 
tems d'être grand philofôphe, bon hiftorien, 
écrivain élégant j & ce qui eft. encor plus éton* 
nant, c'eft qu'il vivait dans un fiécle où Pc»v 
ne corfhaiiTait guère l'art de bien écrire , en^ 
cor moins la bonne philofophie. Il a été, com- 
me c'eft l'ufage parmi les hommes , pi us efti- 
mé après fa mort que de fon vivante Ses en-, 
HemiS étaient à la cour de Londi:es>i fes ad-, 
mirateurs étaient les étrangers^ ' Lorfque le 
marquisd'JSj^atamena en Angleterre la prin- 
ceflfe Marié , filte de. . Henri h :grànd,f qui de^; 
iàit époufer le roi Charles ^ ce rainiftre alla; 
vifiter Bacon, 9 qui lors étant malade au lit le,. 
xèçut les rideaux fermés- ** Vow rclfemUez» 
jyiaux anges » lui dit d'-^a/ i on eflç^nd tou- 
jy jours, parler d'^eiix , on les^Jlroit ,bien fup^n; 
^ rieiirs iaux hommes , & j^ b'^ Jamais ^ la 
^iiconfolation deiJcs vi)ij: "> ' /. . ; . ; 
r-Vous faVeafieomment &i(;oW}.f^t acufé.d'uili 
€riniei- qui iji-eftiguères d'un pHibfpphe, de. 
s'être laifffi corrompre par argent* >>y9W fav^Z; 
comment il: fut condamné, par i^^c^^^brp d^ 
pairs à une amende d'eavwfc qua^feoCenHf 
utilleHivres de jiotre mprtn^^,'^ gtr<ike,(a^di9, 
gnité de chancelier &> de p^irf Aujourd'hui^ 
les Anglais* révèrent & mémoire ,i îp^ poinf^ 
qu'à^ p^G.AXjmiS^^M. gWil ;ait 4(é; <^$^|«tiie« 
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Si vous me demandez ce que j'en penfe, je 
me fervirai pour vous répondre d'un mot qua 
j'ai ouï dire à mylord Bolingbrpoke. On par- 
lait en fa préfence de Tavarice <îont le duc de 
Mmrlborough aidait été acufé , & on en citait 
dés traits , fur lefquels on apellait au témoin 
gnage de mylord Bolingbrooke , qui ayant été 
d'un parti contraire pouvait peut-être aveo 
* bienféance dire ce qui en était. C'était un fi 
grand-homme , répondit - il , que j'ai oublié 
les vices. Je me bofnerai donc à vous parler 
de ce qui a mérité au chancelier Bacon l'efti** 
me de l'Eiurope. 

^ Le plus fingulier & le meilleur de fcs ou- 
vrages eft celui qui eft aujourd'hui le moin» 
lu & le plus utile j je veux parler de foa 
nùimni fcientiarum organum. C'eft l'échafaud 
avec lequel on a bâti la nouvelle philofophie; 
& quand cet édifice a été élevée ^u moines en 
partie, l'échafeud n'a plus été d'aucun ufage.^ 
£.e chancelier Bacon ne connaiflait pas encor 
ia naiture s mais il favait & indiquait tous les 
chemins qui mènent à elle. Il avait méprifé 
de bonne heure ce que des fous.cn bonnet 
quarré enfeignaient lous le nom dé philofo- 
phie "dans les petites maifons apelléôs collèges $ 
-& itfaifaittôutice qui dépendait de lui y- afin 
que ces compagnies , inftituées pour te; per^ 
teôion 4e te.raiibn humaine, ne .continuaâent 
pasr de la gâter pat leur^ quiddités ^ leurs Jkor-» 
réursi du. vuidei ;leurs ^mes fuhfianHtHcs , & 
tQuscesjnots » :que «non-feulement Vigaorance 



tendait Tcfpciflables, raais qir' un mélange riclt* 
cute aVec la. religion avait rcndt* facrés. 
- Il eit le pèpé dé la phîlofdphie expériiiieiti 
ttlè. U' eft hittt Vrai qU'avanit lui o& aVmt de* 
couvert dos fecréts étonnant : on stvait inventé 
la bouHblc, Fimprimcrie , la gravure des efr^ 
témpés, ta peinture à Thuile, lès glaces ^ Taré 
de rjenére en quelque faqon la vue aux vieil- 
lards* par lés lunettes qu'on apellé heficks , li * 
poudre à cai«m , .&c. On avait cberelié , trou-i 
Tjfe & conquis un nouveau monde. Qui ne 
oi?ob-^it! que ces liïblimcâ, découvertes cuflcûfc 
été faites par les grands philofophesi &diHii$: 
des tems bien plus éclairés que le nôtre? Point 
du tout, c'eft dans le tems de la bafrbîufie 
febdlaftic^tie que ces grands changemeris- pnç 
été faits fur .U terire. Le hafisard fejjl a pto^ 
duit pf feftjoe toutes ces ihyentioDS ; oit à w* 
me prétendu , que ce qiii'oii âpelle^ mzffrd À 
eu grandei pdrt défis .h d&cAivérte de l' Arï^é^ 
rique;) < du moins a-t-oii cm cfie tbr^^m 
Colomb n'eiitreprit foh. vdyèige quer fuc laifoi 
d'un eerpitàine ae vaifleaiu Jiu'une tieippeté avait 
)ctté Jiifqu'à là hauteinr cïes. iikfe caraïbe^; 
Quoi qaa'â en foit^ les horitnies fe^aieiUr.^let 
au boat du monde > ils favaiédt défcrmtei de$ 
villeàc iat^ecMitt tdUnebrerprtificieU JplusitÉirrfe• 
ble^ que b tonnetjre vérit^bSfir maisilâ Wi toïff 
mitbuato pm la circulaient dii.£ah^i>iJaLpâ* 
iknteuc j ^e Pàat , leç. lèrix) àa ^moUyeniétâ: ^ Jl 
t&mièrfev/le îionibte^^d'dt alc»ç^l4nètes.^i'&c^ St 
un.^mgné x\m &iiteinaÛ7amq>tbéfe Curlercd* 
tégories d'Ari/iotc^ im Vnxmetki à farû rei r 
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00 telle aut^c;. fotife » écaic regardé * comme 
îMi prodige. 

. tes inveotioîis les plus étonnâtes. & les 
^lus utiles ne fonc pas celles qui font le plus, 
o'honneiir à refprit humain. Ceft à un inC 
tindl méji^haaique , qui ed chez la plupart des, 

botnmes ^ .^ue nous devons la pliV^!*^^ ^^^ ^^^^ ^ 
& nullemeni^ à la faine philofbphie. La dé^ 
couverte du feuj, Tart de faire du pain, de* 
fondre & de préparer les métaux, de bâtir 
des maiibtts , Pinvention de la navette ^ foné' 
d'^nô toute autre néceflîté que rimprimeriô 
& la bpuflblej cependant ces arts furent in- 
ventés ; par des hommes encor fauvages. Qp^l^ 
Rrodigièux ufagè les Grecs & les Romains iid' 
iirent4ls pa^ depuis des méchaniques ! Cepeii*' 
dant on croyait de leur tems qu'il y avait" 
des (ieuîc.d^ cryftal, & que les étoiles étaient' 
de petites lampes qui toi^baient quelquefois^^ 
dans la nier » & un dé leurs plus grands pbi-^* 
lofophes^ x\ ^p^ès bieii des recherchés 5 avaiÉ*^ 
tjTouyé q^ue les aftres étaient des cailloux qui 
5létai^n^ détachés de la terre. 

En ûiv,mpt,. perfonne avani; le chancelier 
^coïat n^yaiç connu la philofophijé expérimen- 
tale j & de toutes les épreuves physiques qu*oii 
tf faites depuisiuit il n*y en a prefque pas' 
UW qpi ^e^ foit indiquée, daiis fon livre. Il 
cfi avait ffiit lui-même plulîeurs;. IL ^t des éC*l 
pççs^e machines: pneumatiàuves ^^Mt léfqûek 
1^ il defvina Télafticité de P^ir y il a tourné^ 
tQQt flutou^dé la découverte de {^, {^^fanteur^ 
% y touchai?! Gj^e véçitifut Ttufie^paV^Î^^ 

MtloHga. Tome VI. M 
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riceUi. Peu de tems^rès, la phyfique expé- 
rimentale commença tout d'un coup à être 
cultivée à la fois dans prefque toutes les par- 
ties de TEurope. C'était un tréfor caché dont" 
Bacon s'était douté, & que tous les philofb* 
plies encouragés par fa promeife s'éforcèrent 
de déterrer. On voit dans fon livre, entér- 
ines exprès , cette atradlion nouvelle dont 
monfieur Newton pafle pour Tinventeur. ** H/ 
,5 faut chercher , dit Bacon , s'il n'y aurait 
55 point une efpèce de force magnétique qui 
55 opère entre la terre & les choies pefentes , 
55 entre la lune & l'océan , entre les planètes, 
5J &c. " En un autre endroit il dit : " Il fout 
55 ou que ]es corps graves fbient poufles vers ; 
5j le centre de la terre , ou qu'ils en foieiit 
55 mutuellement atirésj & en ce dernier cas,- 
55 il eft évident que plus les corps en^ombant 
^ s'aprochcnt de la terre*, plus fortement ils 
55 s'atireront. Il faut , pourfuit - il , expéri- 
,5 menter fi la même hotloge à poids ira plus 
,5 vite fiir ie Haut d'une montagne, du au 
55 fond d'une mine. Si la force des poids di- 
55 miniie fur la montagne & augmeilté dans 
55 la mine , il y ^ àparerice que la terre* a une 
55 vtaie atradlion. . ^L 

Oe précurfeur tle 4a philofophie a iété auffi' 
un écrivain élégant ,- un hiftorien , tin bel ^' 
prit. Ser é^arr dé inorale font très • eftimés ; 
mais ilfe font &îts^:pour înftriilre plutôt que. 
pour plaire, & n'étant ni Fa- fatyirè de la nà- 
nrre hùmâirie , 'eômpie jes m^^PÂié^:âé h Jto*^ 
£hf0u^uUi^hii!'Vicoit 'dû fcèpdcifriie , commet 
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Montagne , ils font moins lus que ces deux 
livres ingémcox. Sa -vie de Htmri VU a paÔe* 
pour un chef-d'œuvre; mais comment fe peut* 
il faire, que quelques pei^onncs^ oCeiit (Com- 
parer un fi petit ouvrage avec Thiftoire de 
notre illuftre monfieur de Thou > En parlanjc 
de ce fameux impofteur Perim , fils d'ua, 
juif converti, qui prit fi Ijiardiment le nomi; 
de Richard IV roi d'AngUtcirre , encourage. 
par la duçheffe de Bourgogne, & qui difputa 
la, couronne k Heyiri VII ^ voici comme le. 
chancelier N^itcoK s'exprime; "Environ ce temsf- 
^y le roi Hi^ri fut obfédé d*efprits malins par 
^, la magie de la ducheife de ^Bourgogne , quir 
^y évoqua des enfers l'ombre â" Edouard IV 
^ pour venir tourmenter le roi HenrL Quand 
y^ la duchefljb c|e Bourgogne eut inftruit Per^ 
3, kms^ elle commença à délibérer par quelle. 
^y région _4u ci^ elle ferait paraître cette co^i 
,, tnète , & elle réfolut qu'elle .^laterait d'a^, 
„ bord fur : l'horizon de l'Irlande ". Il me 
fèmble que notre fage de Thm ne donne guère- 
dans ce phœkus , qu'on prenait autrefois pour . 
du fublime, mais qu'à préfent on nomme 
avec, raifott gaHmatias. . ' : 
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SUR LOCKE. 
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Amais il ne fut peut-être un efprît plus fa- 
ge , plus médtodique , un logicien plus exaâ 
que Locke i cependant il n'était pas grand md- 
tnématicien. Il n'avait jamais pu fe foumettre 
à la fatigue des calculs , ni à la féchereflè des 
vérités mathématiques qui ne préfentent d'a- 
bord rien de, fenfible à Telprit 5 & perfonne 
n'a mieux éprouvé que lui, qu'on pouvait avoir 
l'elprit géomètre , fans le îecours de la géo- 
jnétrie. Avant lui de grands philoibphes avaient 
décidé poiitivement ce que c'eft que i'ame de 
l'homme : mais puifqu'ils n'en favaient rien 
àa tout, il eft bien jufte qu'ils ayent tous été 
d'avis diférens. 

- Dans la Grèce , berceau des arts & des er- 
reurs , & où l'on pouffa fi loin la grandeur 
& la fotife de l'efprit humain , on raifonnait 
comme chez nous f iir l'âme. Le divin Anaxih 
goras , à qui on dreffa un autel , pour avoir 
apris aux hommes que le foleil était plus grand 
que le Péloponnèfe , ^ que la neige était noire, 
& que les cieux étaient de pierre , afirma que 
l'amc était un efprlt aérien , mais cependant 
immortel. Diogène^ un autre que celui qui 
devint cynique après avoir été faux-mon- 
nayeur , aflîlrait que J'ame était une portion 
de la fubftance même de D i s v s & cette idée 
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au moins était brillante. Epicure la compoâît 
de parties comme le corps. 4rifiQte^ qu'on a 
expliqué de mille façons , parce qu'i) était in^ 
telligible, croyait, fi Ton s'en raporte à quel, 
ques-uns de fes 4irciples , que Tentendement 
de tous les hommes était une feule & mêmp 
fubftance. Le divin P/a/o« , maître du divin 
Ariflote > & le divin Socrate^ maître du divin 
Vk$(m , diraient Pâme corporelle & éternellg. 
Le démon deSaerate lui avait apris fans doute 
ce qui en était II y a dds gens à la vérité 
qui prétendent ^u'un homme , qui fe vantait 
d'avoir un génie âmilier^ était indubitable- 
ment Din peu fou,, ou un peu fripons mais 
ces gens-là font trop dificiles* 

Quant à nos pères de l'églife, pjufieurs dans 
les pretni^r^ fiédes ont cru l'sme humaine, 
les anges & Dieu corporels. Le monde fp 
rafine ;tou)çfi*rs. Saint Bernard 9 fclon Taveu 
du père MahiUofi , enfeigna à prQpos de V^^ 
me, qu^rès la iport elle- ne Voyait pas D i p^ 
dans le ciel, mais qu'elle, conVerlàitfeulemepi; 
avec l'humanité de J É s u s-C H R i s T. Oij ne 
le crut :p9^ cette &is fur fa parole $ l'avanturf 
de la crôifade av0t un peu.déoréditéfes oija- 
cles. Mille : fchqlaftiqnes font, venjis .enfuite^ 
comme le doâeur irréfragable .(/i), le doïteup 
fubdl (i)i,^,le dodeur^angéliqup («i)^ le door 
teur féraphiqwe ( ^) , le doâçur chérubique^ 
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c) Saint Thomas. ^ ' ' 
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3^ti (îom>6nt été bien fiirs dfe emifliatee l*ame 
t^-GlaiEement,- mais qui n*oii^ pUs- làifle d*en 
-pfeirier commo^ s*iîs avaient VôiilU- que perfotl- 
•4^ in^y émanait- ïiétï. ' 'Notte ' ' 'DtJoOr^es , né 
>p^ur ilécouvrir les erreurs (fe l'àhtiquité , ma» 
^(rtur»y fufctVituefc'îîe^ fî€ni%é&v*'& efttraîné par 
%ét ef'pfit^fyftématique qui àvéUgle tes ^plus 
'grands herimieils ^ »'inîagina a^bi^ démontré 
•qiic Pâme- efiïtelajttème chofe qtjè îa 'pcnféè^ 

^^îèhime là ^âltièr^i:- félon itîis ^ft''la' même 
dhôfe que i^étoidufe. H aflïir^' tàeft^ue l'dà 
^cnft'tôuji^ïrr^r '& que J'ame arive dans le 
0rps pourvue -de téôutès lôs ti^iqnÊfmétaphy^ 
iiques ,^^^flalflànt i) TE u*,'l'èf|3«ce/^|i'ittfini> 
ayant toutes les iftées abftraité^ y- remplie en- 
îfitt dè'%ôltéfe^ooùnakïtinGes qtr'eite oublie mal- 
•Iftfnreufetnèfttî'dnifortànt du verttre de la mèrel 
ile'pète'^^MhilebmkèhèiAQ roMtèSre, â%m fei 
^Ilôfîfenà ' fùbUrtïW^ '«'admet poWïtule^ idées 
wkéésr'*W^ fl ftè. .doutait ^^pksjqWfe nous ne 

«âfi-âirté;^'îiè5fôiMiotre amei-iJ * ?^ -^ 
^'^ Tant dâ irôfenirêiilrs ayant feirîe t^mati de 
î%*e-, 'ôh ftg^i^i^vémi q<âi; en a fait» mottefte- 
ilïènt?l%McUrV.>jiiMfc^fieiir.3ifir^^^^ à 

i'tmîkfw ;te'riiftfirP^ûm^^^ • bdnïiii^/un- ex- 
:tënertt:'^ fthati)d)ifteVe5cpîiqiie.'^teg Vc^^ du 
•cWp^ îiutiîairfi' t4Vs^aide pàrtoutî dii. flènibéâU 
de là pliyfi^aèï^a^^ô&' quélqUefe^il^fi^eÉ: afir- 
.mativement, mais il ofe auflî douter. Au lieu 
de définir tout d'un coup ce que no^ip^ef con- 
naiflbns pas, il ;examine par. ^fl^g^ré^'JJî^e \que 
nous voyions çonnaitre '^riiipn^miim^^p£^^^ 
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àiS moment cb fa tiaiflanoe ; il imt pas à pais 

les progrès de ibn entendemeat s il voit cie 

qu'il a de commun avec : les feêtcs, & ce qu'il 

a au-deflus d'elles. Il coiifulte fortout fon 

propre témoignage , la confcience de fa^peafée» 

35 Je laife , dtt4l , à difeutec. à ceux,qui:jBn 

55 favent plus que moi, fi notre ame e^ciffe 

55 avant ou après L'brganifetion deiiotre corps.; 

55 mais j'avoue -qu'il m'eft.itpmbé en partage 

55 une . de ces âmes groilSères ,qui ne pienfeht 

55 pas toujours 1 & j'ai même le malheut de 

55 ne {^s eon<:ev6ir qu'il {bit plus néceir^içe 

55 à l'ame de: pwfer toujours ;3f qu'au cprgs 

.55 d'être toujours en mou venaient ''i - . - i 

Pourtûoi je me vante 4e l'bonneur d'ètr-e 

.en ce point aufli ftupide que impilfieur Lo$hi. 

Perfonne ne me fera, jamâia oroiire que }e 

penfe, ta^ijourss. & )e ne me fen» p«s plus dif- 

pofé que liii àrimAginer, qiiç quelques fem^i-^ 

nés ^rès ma conception j'étais une fort fa« 

yante ame., fâchant alors mille chofes que ).'ai 

oubliées en naiffwat , & ayant ^t inutîlemfflt 

-poffédé danst Vuterus des eonnaiflances , qoi 

,m'Qnt écfe^é dès que j'ai pu en avoir befoiri» 

.& que je n'ai jamais bieh pu.reprt^dre depuis. 

- Locke , ^près avoir t\m^ . les i^ées innées , 

après avoir bi€n;;renoncé à-la-vanité derxroir^e 

qU'On penfe toujojurs, ny^pt bien; établi que 

, toutes noR idées nous . viçnneiiç p^r les f jnsi:, 

ayant exaniiiié-rlios idées fimples, celles qiji 

,font Gompoféçs, ayant fuivi l'efprit de rhom^ 

me datis -toutes Tes opérations, ayant fî^t 

.voir con>bi^le^languesfr4Ue les hommes pa]^ 
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îleïit, ftmt imparfaites , & quel rfbus nOTftr fei^ 
Coiis des termes à tous moilfïens j iocfe , dis- 
je , conGière enfin l'étendue ou ' plutôt le 
néant des conhai^iicies humaines. C'eft dans 
-ce chapitre ' qu'il ofe avancer modeftemcnt x:es 
paroles: ^ Nous ne ferons peut-être jamais 
%^ capables de^comiaitre fi «n ^tre imtement 
,3 matériel fenfe ou non ". Ce difcours fegc 
parut à plùs^ d'4ln théologien aine déclaration 
fcandaleufe, que l'ame eft iwatécielle & mor- 
telle. QU4?lqiùes Anglais dévots à leur manière 
fonnèrent^ ^gl larme. Les fuperftitietix font 
d^ns la £>ciété ce que les poltrons (ont dans 
une armée y ils ont & donnent des terreurs 
paniques. On» cria ^ue monfienr £o^e vou-. 
lait rehverfer- fa religion j il ne s'agiflait potiN 
"tant pas de i^eligiôn dans cette aftire: c'était 
"tme queftion purement philofophique, très- 
indépendante de la foi & de la révélation: Il 
ne falait qu'examiner fans aigreur s'il y a de 
-la contradiction à dire, La matière peut peU" 
'fei*9 ^ D rE u peut communiquer la penfèe à 
ta matière. Mais les théologiens commencent 
♦trop foùvent par dire que D i E u eft outrage, 
-q«arid on n^eft pas de leur avis; c'dl trop 
rfeflembler au^ mauvais poètes , qui croyaient 
que Defpréaux parkiit mal du roi , parce qu'il 
fe moquait d'eux: Le dodeur Stillingfleet s'eft 
fait une réputation de théologien modéré, 
pour n'aVoir pas dit pofitivement des injures 
à monÇ\t\xt Loche. Il entra en lice contre luir 
^ais il rut batu , dar il raifonnait en dodeuf, 
& l^aike en philo&phe inftruit de la* force & 
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iâe^lïï EdfflefTe de i'elprit humain, '&'qm fc 
batait^avec des armes dont il cooflsttâait la 
ttcmpe. 
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£ fupofe une douzaine de bons philofophes 
dans une ifle oix ih n'ont jamais vu que des 
végétaux. Cette ifle, & furtput douze bons 
t^hilofophes , font fort dificâei à trouver j 
ïri^is enfin cette fiâîon eft permife. ^ Ils admi- 
'rent cette vie qui <;kcate dans les fibres- dbs 
pkiites, qui Icmble fe perdre &• enfmte fe 
renouveller: & ne (achant pas trop comment 
les plantes natflent, comment dies prennent 
leur nouriture 8i^ leur acroiflement , ils apeU 
lent feela Un» atm végétative. Qu'entendez* vous 
^r ame végétative ? leur dit-on \ c'eft un. mot , 
-répondetlt-ils , qui fert à exprkner le'reflbrt 
inconnu par lequel tout cela s'opère. Mais 
ne voyez- vous pas , leur dit un méchanicien , 
que tout cela fe fait naturellement par des 
poidà, des leviers, des roues ^ des poulies? 
Non , diront nos t)hilofophes. Il y a dans 
cette végétation autre chofe que des mouve- 
-Smens ordinaires 5 il y a un pouvoir fecrçt 
qu'ont toutes les plantes d'atirer à elles ce fuç 
qui les noUritï & ce pouvoir, qui n^eft ex- 
plicable par aucuiie méchanique , eft un don 

^ M . î 
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'^ue Dieu a fait à la matière ,.& dofit ni 
'Tons m: moi ne oompi^enons la nature; 

Ayant ainH bien difputé , nos raifonneuis 
découvrent enfin des animaux. Oh , oh , di« 
-ferié^îts-; -après^ un long examen- ^- votfet- 4bs 
êtres organifés comme nous ! Ils ont incon* 
teftabléîpen^ de là nremoire, &;^ Coûtent plus 
que nous. Ils ont nos paflîons3 Ils ont de la 
connaiflànce ; ils font entendre tous leurs be< 
feins ; ilk perpétuent coamje fKms^leur efpèce. 
Nos phiioTophes diflequetlt qu^ques-uujs de 
ces êtres;' ils; y troutent uhi<;œur ^ u^iè^j:* 
velle; Quoi Kdifent - ils î, llautepr de.çes^ma-i 
chines )! qui ne faits rien en :yain,) leur aui^t41 
donné tous lesi: orgsuies' dtt,.iWitnment»*afin 
^v^iW n-eui&miipoint .de fentimoni ? . ifc^ifer^t 

"abfuiîde^. de le pcnfec. II* y ra ^rtaimm^nt ^in 

:eux::xpielqifcè âioiè que, m^i^paHmiç^naiai)! 

. ame y faute dé mieux ij ,. quelque ahpfeiiStfi 
épcoove: des feofatiomiy. &r ^h arune çertaf- 

^ne.mefute ndîidées. âfo(i$; ^ijprlni?iper,';nqilJ^l 
effctti^ jEfe^ceiqtielque îchdfe>d'aîtfbl|>|ïWî»fr dé- 
férent de la matière: ? :eft>;ce3Ùn^ efpuiti tpiM? ^ 
rfl-ce-iin être mitoyen! e^itr^ Jfi pmat^éii^ qiie 
nous ne 'connaiflbnS' guète^.i ^ rçfpritspur 
que nous ne rconnaiffdns. ^al.?>i eft>* p^-^^^ 

è propriété donnée àt Vi\,m^^^y\A) tf^m^t 
organifée? ' - ..,. ,- .î ^ / • :j3 

:3 ils font.alorsr des ,expétien(5es ii»! desiufe^ 
tes 5 fur des vers de teçre;; ^i ]^i wiipflnt en 

- pi ufieurs parties, & ils foftt étiwiés d^ .VPJr 

rqu'au ;bout de quelqiie t^tj^isrili vi^t de«^,têti|s 
à toutes cesiparties coupées \ le même animal 
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.£e reproduit, à tire de fa deftruâidnr même 
'de quoi fe multiplier; A-t-il pUifieurs amès 
:4jtii atendent pour anim:er ces parties repro- 
duites , qu'on ait coupé la tète au premier 
rtroiic? Ils rèflemblent aux arbres qui repouf- 
~fe|it des branches & qui fe reproduifent de 
-bouture ; ces arbres ont -ils pluâeûrs araes ? 
Il n'y a pas d'apàrence; donc il cft très-pro- 
-bàble que l'ame de ces bètes eft d'une autre 
içfpèce que ce que nous apellions ame vége- 
tative dans les plantes ; que c'eft: une faculté 
d'un ordre fupérieuri que D i E u a daigné don- 
ner à certaines portions de matière; c'eft une 
nouvelle preuve de fa puiâàncei^ c'eftr un nou- 
veau fujet de l'adorer- * ; ; 

Un homme violent , & mauvais raifonneur , 
• entend ce difcoùrsi, & leur, dit 5 vous êtes 
des fcétérats, dont il faudrait brûler lés. corps 
pour le biende vos âmes; car vous niez l'im- 
^nortalité dei^ame.de l'homme; Nos philofb- 
phes fe regardçnt tout étotuo^s:»' '^i^un d'eux 
lui répond avec douc^r , pou£({uoi nous brCi- 
1er fi vite? Sur quoi avez- vous puipcnfer que 
nous ayons* l'idée, que votre>ca?uelle. ame ell 
mortelle ?. Sur ce que vous xrôyez, -reprend 
l'autre , qiie . D i £ u 11 donné : aux brutes , qui 
fpnt organifées comme nous , la factulté d'a- 
voir des fentimens & des idées^ Or cette ame 
des bêtes pérk avec elles» donc vous croyez 
qnerPame des hommes périt auâî. . 

Le philofophe répond : nous ne ibmmes 
.point du tout tfùrs que ce que nous, àpellons 
ii;^4ans les ^aiûmaux péri^ avec eybc \ npus 
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favon's très-tneiî que la matière ne périt pat 9 
& nous croyons qu'il fe peut faire que D i E ir 
ait rais ^lans les animaux quelque chofe qui 
confervera toujours^ fi D i £ u le veut , la &* 
culte d'avoir des idées. Nous n-aiTurons.pas, 
à beaucoup près, que la, chofe foit ainfi; car 
il n'apartient gucre aux hommes d'être fi con* 
£ans ; mais nous n'ofons borner la puifiànce 
de Dieu. Nous difons qu'il eft très - proba* 
ble que les bêtes , qui font matière , c^nt reçu 
de lui un peu d'intelligence. Nous découvrons 
tous les jours: des popriétés de la matière > 
c'eftoà-dire, des preiens de Dieu, dont au- 
paravant nous n'*avions pas d'idées; Nous 
avions d'abord défini la matière une fubftance 
étendue -, enfuite nous avons reconnu ()u'il 
£ilait lui ajouta la folidtté » quelque tems 
après il a (alu admettre que cette matière a 
une force, qu'<m nomme force d'inertie i après 
cela nous avons été tout étonnés d'être obli- 
gés d'av0uer< que la matière gravite. : 

Q!;mnd nous avons voula poufler plus loin 
nos recherches, nous avons été: forcés àsrù^ 
connaître des êtres qui reïTemblent à la ma- 
tière en quelque chofe, & qui nf ont pas ce- 
pendant les autres atrtbuts dont la matière éft 
douée. Le feu élémentaire, par exemple, agit 
fur nos fens comme les autres corps: mats il 
ne tend point à un centre comme eux ; il 
s'écihape , au contraire , du ■ centre en lignes 
droites de tous côtés. Il ne femble pas obéir 
aux loix de l'atraâion , de la gravitation , 
comme les autres corps. L'optiqpe a des myftè^ 
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rès dont on ne pourait guères rendre raîfon , 
cfu*en ofant fupofer que les traits de lumière^ 
iè pénètrent les uns les autres, H y a cer- 
tainement quelque chofe dans la lumière qui 
h^ diftingue de la matière connue } il femble 
que la lumière (bit un être mitoyen entre les 
oorps & d*autres efpèces d*ètres que nous igno- 
rons. Il eft très-vr^femblable que ces autres 
e(|)èces font elles-mêmes un milieu qui conduit 
à d'autres créatures , & qu'il y a ainfi une 
diaîne de fubftances' qui s'élèvent à l'infinL 

Hflpté itdeo quoi tattget iàem efi , tami» ttiHma dijkmit. 

Cette idée nous parait digne de la grandeur 
de Dieu, (i quelque chofe en eft digne. 
Parmi ces fubftances , il a pu fans doute en 
cboifîr une qu'il. a logée dananos corps , & 
^'on apeile amei humaine^ les livres faiats 
que nous avons lus nous aprennent que cette 
iij!Xie eft immortelle. La raifon effc d'aoord 
avec la révélation ; car comment une fubftan- 
ce quelconque périrait-elle 'i tout mode & dé- 
truit, l'être refte. Nous ne pouvons concevoir 
la création d'un& fubftance, nous ne pouvons 
concevinr fon anéantiflêmeht ; mais nous n'o- 
foiis ^ixnec que le^ maître abfolu de ti)us les 
è%tfi^ ne puiâe donner auilî des fentlmens &. 
à§^ . perceptions i Kètre qu'on apeUe matiért, 
Vous. êtes bien fur que-l'eifence de votre ame 
cft de penfer , & nous n'en fooimes pas fi 
f|^»; car iorfque noiis. examinons un fœtus» 
nous avons de Ja ;p8ing à. croire que foà am9: 
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ait eu beaucoup d'idées dans fa coëfe ) fSc\ 
nous dputons fort que dans un fommeil plein 
& profond, dans une léthargie complette, oa: 
ait jamais fait des méditations. Ainfî il nous 
parait que la penfée pourait bien être, non: 
pas l'eflence de l'être penfant , mais un pçé- . 
lent que le Créateur a fait à ces êtres , que.: 
nous nommons fmfans^ & tout cela nous a- 
fait naitre le foup<jon , que s'il le voulait if - 
pourait faire ce préfent-là à un atome, ^con-: 
îerver à jamais cet atome, & fon préfent, oi^ 
le détruire à fon gré. La dificulté confifte 
moins à deviner comment la matière poutait 
penfer , qu'à deviner comment une fubftance 
quelconque peiife. Vous n'avez des idées , 
que parce que Dieu a bien voulu vous en 
donner j pourquoi voulez- vous l'empêcher d'en 
donner à d'audres efpèces? f Seriez- vous bien' 
aflez intrépides pour ofer croire que Votr^^ 
ame eft précifément du même genre jqiw I0& - 
fubftences^.qui- aprochent le plus près de' la- 
Divinité ? Il y a grande aparence qu'elles font * 
d'un ordre bien fupérieur , & qu'en confé- - 
quence Dieu leur a daighé donner une 'fa«i 
çon de penfer^ infiniment plu& belle; de nïè*^ 
me qu'il a acordc une mefure d'idées très-rUé^- 
diocre ?mx animaux , qm:^ifont d'un ord^^' 
inférieur à vous. J'ignore comment je vis*/* 
comnïent je donne la vie ; & vous voulez qu<e^ 
je fâche comment j'ai des: idées : l'ame eft» 
un horloge que D l e u - n.*us a donné à goul ^ 
yerner ; mais il ne nous a point dit de quc^^ 
1^ rèâbit de. cet Jiorloge c& ^(X)mpâfé, ^ 
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X^^-t-il rien dans toi|t cela dont on puiflè 
inférer que hôs amesT font mortéltes ? Encore 
une fois, nous penfons cotxime vous fur l'im-i 
mortalité ique ta foi nous; annonce; mais, nous 
cjcpyons que nous fommes trop ignorans pour 
afirmér que D i E û n'ait pas le pouvoir d*a- 
corder la penfée à tel être qu?il voudra. Vous 
bornez la puiflance du Créateur , qui eft fans 
bornes , & nous retendons miflî loin que s'é- 
tend Ton extfleficé; r Pardonnez - nous de le 
croire tout - puiflint^ tomme nous vous par- 
doîinofls de reftramdre fon pouvoir. Vous 
ikve^ fans ddute^tout ce qu'iUpcut faire , & 
BOUS n'en favons^^ rien. Vivons en frères , , 
adorons en paix notre, père commun ; vous 
avec vos âmes fa vantes & hardies , nous avep. 
nos âmes ignorantes & timides. Nous avons 
un jottr à vivre. Paifons-le doucement fans 
iK>us quereller pour ^es dificultés qui feront 
écls^rcies dans^la vie immortellje qui oomi^erh 
ceta demain. - 
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îE brutal n'ayant detn de bott à répliquer 
paria tongtçms , & le &cha b^ucoup* Nos 
pauvres philofophes le mirent pendant quel* 
ques-fem^nes à lire Thiftoirei & après avoir 
bien iii, voici ce (^uUls; dirent à ce barbare ^^ 
qui était û indighe d'avoir une* ame im^: 
xlsortette. 

Mon ami) nous avoàsclù. que dans tovt^Si 
Fantiquité les^ chofes alkiônt auiB - bien que/ 
dans notr^ tems ; qu'il y avait même de pIuS: 
grandes^ vertus ^ &.qu?ah ne persécutait pfnnt^ 
les philofophes pour les opinions qu'ils av^^tjb 
pourquoi donc voudriez - vous nous faire du 
mal pour les opinions que nous n'avons pas ? 
Nous lifons que toute l'antiquité croyait la 
matière éternelle. Ceux qui ont vu qu'elle 
était créée oiit laiflc leè^autres en repos- Pjr- 
ihagore avait été /Coq , )^ pareils cochons , 
perfomie n*y trouva àrwire» & fa feue fut 
chérie & révérée de tout le monde , excepté 
des rotiâeurs» & de ceux qui avaient des fè- 
ves à vendre. 

Les ftoïciens reconnaîflaient ufn D i £ u , à 
peu-près tel que celui qui a été il téméraire. 
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ïftônt admis depuis pat les fpinofiftes 5 le ftoï- 
tifmê cependant fut la fede la plus féconde 
en Vertus héroïques & la plus acrédttée. 

Les épicuriens fàifaient leurs dieux rèflenti. 
Wans à nos chanoines ^ dont l*indolent em* 
bonpoiiTt foudent leur divinité , & qui prên* 
nent eii paix leur heftar & leur ambrofie^ 
en ne fe mêlant de rien. * Ces épicuriens en- 
feignaient hardinlent la matérialité & la mor- 
talité de Tame. Ils n'en fu.rertt pas moins 
confidérés. On les admettait dans tous les 
remplois , Si leurs atomes crochus ne firent ja- 
mais aucun mal au monde. 

Les platoniciens 5 à Vexempïe dés gymno* 
fophiftes 4 ne npus faiPaient pas l^honneuf dô 
penfet que Dieu eût daigtlé nous former 
lui^mèmei II avait ^ félon eux> laiffé ce foiri 
à fes oficiers i à des génies, qui firent dan^ 
leur befogne beaucoup de balourdifes. Le 
Dieu des platoniciens était un ouvrier ex* 
xellent, qui employa ici-bas des élèves affei 
•médiocfes. Les hommes n'en révérèrent pas 
tnoins récole de Platon. 

En un mot chez les Grecs & chez les Ro- 
mains ) autant de fedes * autant de manières 
de penfêr fui* Dieu, fur Tamè, fur le paf* 
fé, & fur l'avenir i aucune de ces feifles ne 
fut perfécutailrê. Toutes fe trompaient, & 
nous etl fommes bien fâchés 5 mais toutes 
étaient paifibles, & c'eft ce qui nous con- 
fond i c'eft oe qui nous condamne; c'eft ce 
qui nous fait voir que la plupart des raifon* 
neurs d'aujourd'hui font des moiiitres, & qur 
Mélanges. Tome VI. N 
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ceux de Pantiquité étaient des hommes. O9 
chantait publiquement fur le théâtre de Ro^ 
me , Pojè mortem nihil efi , ipfaqtie mors nihiL 
^ Rien n'eft après la mort» la mort même 
„ n'eft rien". Ces fentimens ne rendaient 
les hommes ni meilleurs ni pires ; tout fe 
gouvernait ^ tout allait à Tordinaire \ & lâs 
Titus ^ les TrajartSi les Mare-Aurêles gouver* 
nèrent la terre en dieux bienfaifans. 

*Si nous paiTons des Grecs & des Romrâis 
aux nations barbares , arèton^nous feulemest 
aux Juife. Tout fuperftitieux , tout cruel & 
tout ignorant qu'était ce miférable peuple , i) 
l^onorait cependant les phariHens qui admet- 
taient la fatalité de la deftinée & la métemp^ 
Jycofe 'f il portait auilî refpeâ aux faducéens i 
(]ui niaient abfolument l'immortalité de l'am^ 
& l'exiftence des efprits , & qui fe fondaient 
fur la loi de Mo'tfe 9 laquelle n'avait jamais 
parlé de peine ni de récompenfe après la mort^ 
Les efféniens, qui croyaiejat aufli la fatalité, 
& qui ne facrifiaient jamais de vidimes, dam 
te temple , étaient encore plus révérés qu^ 
Içs pharidens & les^ faducéens. Aucune de 
leurs opinions ne troubla jamais le gouveiv 
nement. Il y avait pourtant là de quoi s'&i 
gorger , fe brûler , s'exterminer réciproque^ 
ment fi on l'avait voulu. O miférables horm 
çies ! profitez de ces exemples. Penfe* &if 
laiffez peu fer. C'eft la' confolation de nos fàU 
bies efprits. dans cette courte vie. Quoi .'' 
vous recevrez avec politefle un Tura qui croit 
que^ Mahomet a voyagé dans la lumy ^01^ 
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Vous garderez bien de déplaioé au bachà Batt* 
neval > & vous vatidrèz mettre ei^ quaf tiertf 
yom frèfC^ ^aroe qu'il croit que Dl BU pou^ 
'mt donner : Intelligence à toute créature ? 

Cèft ainfi que. parla un des philofophes j 
tm iiutrè ajouta » . crojrez^-trioi > il hè fafut ja« 
-mais craindre :qù'ffncun lemirftent philoropm* 
^né piiiffe naire à la religioin d7un phys. Nod 
ftiyftères oitt beau être contraires à nos d6- 
«mmillratiom^ ils n^en. font ^as moiiis révéréa 
par nos philo&pbeis chrétiens i qhai fayeht que 
les objets de la rnifon & de la foi font de 
•èïféreme-mïTOTe.' ^mi^ li r s pbUg^ft ^phes tt 
feront une fede de religion} pourquoi? Ceft 
qu'ils font fans enîoulîalrBe. Divifez le gen- 
te-humain en vingt partiesj^ jl y en a dix-neuf 

è6mpb^e$v <î^ ceu4 luL^travapîVlt,. Aè U^h 
mains , &^ qui ne fauront jamais s'il y a eu 
un monfieur Locke au monde* Dans la vîngF. 
tiéih¥ jï^Ôë'qlii refte, combibtî ' frôuvé-t-cm 
ûfeù d'homtnes (|ut lifcnti' & ^armi ceXiit qtà 
Hfem, il :^ ert' a'vingtquf lîfent dèsrpiïianig'i 
côntW^uh qiii étudie la philofophic. Le mm* 
hté die èevtx qui pciiftnt eft exceffivàiicrtt 
petit , S> ^êux.l* m s'avifenc pas de ttoulildr 
lé môtta.é: 

<2di font ceUfX qui ont porté \é flambeau 
dé Ife difcôfde dans leur patrie r Eft-<^e Potiu 
pàmce^ Mantdg^e^ lé Vc^tr^ DefcaHts\ Gaf* 
'findi, B^e, Sfinofa , Hobbés, le lord Shafts^ 
iuYy\ lé conite de Bcmlainvillier^^ le conful 
Maillet j Tol'artd, CoUins , Pludd^ VToljtont 
heçkeTi r auteur dégUifé fous le nomade J«^ 
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ques Macé , celui de Veffion turc^ celui des 
lettres per Cannes , des lettres juives , des penfies 
fhilofophiques y &c. Non : ce Sont , .pour la 
plupart , des théologiens qui ayant eu d'abord 
l'ambition d'être diefs de fede, ont bientôt 
eu celle d'être chefs de parti. Que dis-)e ? Tous 
les livres de philo&phie moderne mis enfem- 
ble ne feront jamais dans le monde * autant 
de bruit feulement, qu'en a &ît autrefois 1^ 
•difpute des cordeliers fur la forme de kurs 
manches & 4e leurs capuchons. 

SUR 

w • 

DESCARTES ET NEWTON 
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Français qui arive à Londres trouve 

iles chofes bien changées en philofophie com- 

^me dans tout le refte. Il a lai^é- le monde 

.plein, il le trouve vuide. A Paris on voit 

l'univers compofé de tourbillons de matière 

Jubtile ; à Londres on ne voit rien de cela. 

Chez vous c'eft la preflîon de la lune qui caufe 

le flux de la mer: chez les Anglais c'eft la 

iner qui gravite vers la lune \ de faqon que 

quand vous croyez que la lune dçvrait nous 

.-donner marée haute , ces meflîeurs croyant 

<ju'on 4oii»avoir marée baife 5 ce qui malheu- 

reufement ne peut fe vérifier 5 car il aurait 

falu, pour s'en éclaircir, examiner la lune & 
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\ès raairéefsau premier inftant de la création. 
Vous remarquerez encore que le foleil , qui 
en France n'entre pour rien dans cette afaire , 
y contribue ici environ pour fon quart. Chez 
vos cartéfîens tout fe fait par une impulfion* 
qu'on ne comprend guères ; chez monfieur 
Newfon , c'eft par une atradion dont on ne 
connaît pas mieux la caufe. A Paris, vous 
vous figurez la terre faite comme un melon j 
à Londres elle eft aplatie des deux côtés. La 
lumière pour un cartéfien exifte dans l'air; 
pour un ne\^t(>nien , elle vient du foleil en 
fix minutes & demie. Votre chymie fait tou- 
tes fes opérations avec des acides , des alka-^ 
lis, & de la matière fubtile; l'atradlion do»- 
mine jufqûes dans la chymie anglaife. 

L'eflence même des chofes a totalement 
changé. Vous ne vous acordez ni fur la défi* 
nition de l'ame, ni fur celle de la. matière 
Defcartes affùre que l'ame eft la même chofe- 
que la penfée, & monfieur Locke lui prouve^ 
affez bien le contraire. Defcartes aflùre encore 
que rétendue feule fait la matière j Newton. 
y ajoute la folidité. Voila de férieufes con- 
trariétés ! 



I^on nojirum inter vos tantas componere lites. 

Ce fameux Newton , ce deftrudeur du fyf- 
terne cartéfien , mourut au mois de Mars de. 
Tan 1727. Il a vécu honoré de fe^ compatrio- 
tes, & a été enterré comme un roi qui au-, 
xm feit du bien à fes fujets/^iOn a lu avec. 
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avidité , & Ton n traduit en amglals Véloge âd 
monfi^ur Nenito>t , que moufieut de F4)tit^neÙè 
^ prononcé dans Tacadémie des fcieftces. On 
atendait en Angleterre fon jugement , comme. 
une déclaration^ folemneile de la Ajpériorité 
de la philofophie anglaife. Mais quand on sr 
vu que non -feulement il s'était trompé ea 
rendant compte de cette philofophie, mai» 
qu'il comparait Defcartes h Ne-n^ton^ toute ht 
fociété* royale de Londres s'eft foulevées loin 
4'acquiefcér au jugement > on a forç critiqué 
le difcours. Plufieurs même C9i oeux^à ne 
ibnt pas les phis philoPophes) ont été oho-. 
qués de cette comparaifon , feulement parce 
^i\z Defcartis était Français. 

H faut avouer que ces deux grand^^hommea 
ont été bien diférens l'un de l'autre dans leur 
conduite, dans leur fortune, & dans leur 
philofophie. ï^efcartes était né avec une ima* 
gihation brillante & forte, qpi en fk un hom- 
me ftngyliér dans fa vie privée , comme dans 
la manière de raifbnner. Cette imagination 
ne put fe cacher même dans fes ouvrages 
philofophiques , où Ton voit à tous momens, 
des comparaifons ingénieufes & brillantes* Lar 
nature en avait prefque fait un poète 5 & en 
cfet, il cômpofa^ pour la reine de Suède un 
divertiffement en vers , que pour l'ho^n^ur 
de fa méftîoîre on n'a pas ftitf iinprîmèr. Il 
cflfaya quelque tems dii mçtîer dç là guerre j' 
j& depuis étailt; devenu tout-à^Faît philofppHé, 
il ne crut pas indigne de lui de fairç l'amour. ' 
it eyt 4e fa mJutrçSaCt \inç fille nomtpéc frctfh 
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dnij qui mourut jeune, & dont il regretta t 

beaucoup la perte. Aind il éprouva tout ce 
qui apartient à rhumanicé. 

Il crut longtems qu'il était néceflaire de fuir 
les hommes , & lùrtout fa patrie , pour phi- 
lofbpher eu libertq. Il avait raifon ; les hc»m- . 
mes de fon tems n'en favaient pas alFez pour 
réclairer, & n'étaient guères capables que de 
lui nuire. Il quita la France , parce qu'il 
cherchait la vérité , qui était perfécutée alors 
par la miférable philofophie de l'école 5 mais 
il ne trouva pas plus de raifon deins les uni- 
verfités de la Hollande où il fe retira. Car 
dans le tems qu'on condamnait en France les 
feules propofitions de fa philofophie qui fuf- 
fcnt vraies, il fut aufli perfécuté par les pré- 
tendus philofophes de Hollande , qui ne l'en- 
tendaient pas mieux , & qui voyant de plus 
près fa gloire , haïifaieut davantage fa pcrfon- 
lie. Il fat obligé de fortir d'Utrecht : il ef- 
fuya Tacufation d'athéifme , dernière reflburce 
des calomniateurs^ & lui, qui avait employé 
toute la fagacité dç fon efprit à chercher de 
nouvelles preuves de l'exiltence d'un D 1 Eu , 
fut acufé de n'en point reconnaître. Tant 
de perfécutions fupofaient un très grand mé- 
rite & une réputation éclatante ; auflî avait-îl 
Tun & l'autre. La raifon perça même un peu 
dans lé monde à travers les ténèbres de l'é- 
cole & les préjugés de Ifi fuperftition populai-. 
^e. Son nom fit enfin tant de bruit, qu'on 
voulut l'atirer en France par des rccompen- 
fts. On lui propofa une penfiai de mille 

l^ 4 
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écus, |l vint fur cette efpérance, paya les 
frîiis de 1& patente qui fe vendait alors, n'eut 
point la pcnlion, & s'en retourna philofo^ 
pber dans fa folitude de Nord- Hollande, dans 
le tems que le grand Galilée , à Page de qua-^ 
tre-vingts ans, gémilfaic dans les prifons de 
rinquintion, pour avoir démontré le inouve-p 
ment de la terre. Enfin il mourut à Stock- 
holm d'une mort prématurée, & caufée par 
un mauvais régime , au milieu de quelques 
favans fes ennemis, & entre les maias d'un 
médecin qui le haïflait. 

La carière du chevalier Nervton a été toute 
diférçnte : il a vécu près de quatre- vingt cinq 
ans, toujours tranquile, heureux & honore 
dans fa patrie. Son grand bonheur a été 
non- feulement d'être né dans un pays libre, 
inais dans un tems où les impertinences fcho- 
laftiques étant bannies, la raifon feule était 
cultivée; & le monde ne pouvait être quQ 
fpn écolier & non fon ennemi. 

Une opofition fingulière dans laquelle il fe 
trouve avec Defcartes , c'eft que dans le cours 
d'une fi longue vie , il n'a eu ni paflîon ni 
faiblçife. Il n'a jamais aproché d'aucuqe fem-» 
me ; c'eft oe qui m'a été confirmé par le mé- . 
decin & le chirurgien entre les bras de qui 
il eft mort ; on peut admirer en cela Newton ^ 
mfiis il ne faut pas blâmer Dejcanes* 

L'opinion publique en Angleterre fur ces 
deux philofophes , eft ^ue le premier était un 
rêveur, & que l'autre était nn fage. Très 
pçn de perfonnes à Londres; lifenç Defçtfrief , 
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doilt éfcdivement les ouvrages font devenus 
inutiles , très peu lifent auffi Newton , parce 
qu'il faut être fort favant pour le compren- 
dre. Cependan^out le monde parle d'eux $ 
on n'acorde rietr au Français , & on donne 
tout à l'Anglais. Quelques gens croyent que 
fi l'on ne s'en tient plus à l'horreur du vui- 
de, fi l'on fait que l'air eft pefant, fi l'on fe 
fert de lunettes d'aproche , on en a l'obliga- 
tion à Newton y il eft ici V Hercule de la fa- 
ble , à qui les ignorais atribuaiem tous les 
faits des autres héros. 

Dans une critique qu'on a faite à Londres - 
du difcours de monfieur de Fontenelle , on a 
ofé avancer que Defcartes n'était pas un grand 
géomètre. Ceux qui parlent ainfi peuvent 
fç reprocher de batre leur nourice. Defcar^ 
tes a fait un auffi grand chemin , du point 
où il a trouvé la géométrie jufqu'au point 
où il l'a pouflee , que Newton en ait fait après 
lui. Il eft le premier qui ait enfeigné la ma- 
nière de donner les équations algébriques des 
courbes. Sa géométrie, grâces à lui, deve- 
nue commune? était de fon tems fi profon- 
de , qu'aucun profeifeur n'ofa entreprendre de 
l'expliquer , & qu'il n'y avait guère en Hol- 
lande que Schouteji , & en France que Format y 
qui l'entendiflent. Il porta cet efprit de géo- 
métrie & d'invention dans la dioptrique , qui 
devint entre fes mains un art tout nouveau i 
& s'il s'y trompa beaucoup , c'eft qu'un hom^ 
me qui découvre de nouvelles terres ne peut 
tout-d'ua-coup çn connaître toutes les pro^ 

N î 



spz Suit Descarties 

priétés. Ceux qui le fuivent lui ont au moins 
Tobligation de la découverte. Je ne nierai 
pas que tous les autres ouvrages de monfieur 
Defcartes ne fourmillent d'eo^rs. 

La géométrie était un gutcH que lui-même 
avait en quelque façon formé, & qui Paurait 
conduit fùrement dans fa phyûque > cepen- 
dant il abandonna à la fin ce guide , & le li. 
vra à Pcfprit de fyftèmc. Alors fa philofo- 
phie ne fut plus qu'un roman ingénieux , & 
tout au plus.vraifemblable pour les philofo- 
phes ignorans du même tems. Il fe trompa 
fur la nature de Tame , fur les loix du mou- 
vement 9 fur la nature de la lumière, il ad- 
mit des idées innées ; il inventa de nouveaux 
élémens s il créa un monde ; il fit Tbomme à 
fa mode; & on dit avec raifon que l'homme 
de Defcartes n'elt en éf6t que celui de Def- 
cartes , fort éloigné de l'homme véritable. Il 
ppuâa Tes erreurs métaphyfiques , jufqu'à pré- 
tendre que deux & deux font quatre , parce 
que Dieu l'a voulu ainfîs mais ce n'elt point 
trop dire qu'il était eftimable , même dans fes 
égareuTins. Il fe trompa 5 mais ce fut au 
moins avec méthode, & de conféquence en 
conféquence. S'il inventa de nouvelles chi- 
mères en phyftque, au moins il en détruifit 
d'anciennes; il aprit aux hommes de fon tems 
à raifonner & à fe fèrvir contre lui-même de 
fçs armes. S'il n'a pas payé en bonne mon- 
naie , c'eft beaucoup d'avoir décrié la fàuife. 
Defcartes donna un œil aux aveugles : ils 
yifmt ks fautes 4ç TuAciquité «, & k& fieii* 



1^ 1 N I W t O M. 203 

©es ; la route qu'il ouvrit cft depuis lui de- 
venue immenfe. Le petit livre de Rohault i 
iait pendant quelque tems une phydque corn* 
plette; aujourd'hui tous les recueils des aca<» 
déQai;es de l'Europe ne font pas même un 
conamenoement de fyftème. En aproibndi{^ 
iant cet abime, il s'^ trouvé inânL - 
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EwtOH fut d'abosd deftina< à l'églife. Il 
commença par ëtoe théologien, & il lui en 
zeStsi des marques toute {H vie. Il prit fé-* 
rieufement le parti d'/iriur qontre Atbmiafe. 
tl alla même un peu; plus loin qu'yf kiii/, aind 
que tous les fociniens. Il y a au^urd'hui 
eh Europe beaiicoup de favans de cette opi- 
nion ^ je ne dirai pas de cette communion, 
car ils ne font point de corps. Ils font mè-^ 
me. partagés , & plufieurs d'entr'eux réduit^ 
fcnt leur fyftèrac; au pur déifme, acommodé 
avec la morale du 6 HR i &T. Kewfon n'était» 
pas de ces derniers. Il ne diférait de l'é.çlifef 
àngKcane que Air le point de la confubftan*. 
tiabilité, & il croyait -tout le réfte* 

Une preuve de là bonne: foi , c'eft qu'il % 
commenté n Apocalypse. Il y trouve cU^ire*, 
ment que 1& pape^ eft l'antechrifl:» &: it ex» 
pUque d^illeurs ce livre comme tous ceux 
qui s'en font voAh. Apaçemmeat qu'il: a^ 
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voulu par ce commentaire confoler là race 
humaine de la Tupériorité qu'il avait fur elle. 

Bien des gens , en liiànt le peu de méta^ 
phyHque que Netvion a mis à la fin de Tes 
frincipes mathématiques , y ont trouvé quel^ 
que chofe d*auffi obfcur que TApocalypTe,. 
Les métaphyficiens & :les théologiens reflem- 
blent affez à cette efpèce de gladiateurs qu'on 
faifait combatre les yeux couverts d*un ban- 
deau. Mais quand Neivton travailla les yeux 
ouverts à fes mathématiques , fa vue porta 
aux bornes du monde. 

Il a inventé le calcul au'on apelle de Tm- 
jinii il a découvert & démontré un principe 
nouveau qui fait mouvoir toute la nature. 
On ne connaiffait point la lumière avant lui. 
On n'en avait que des idées confufes & faul^ 
fes. Il a dit, que la lumière foit connue , 
& elle Ta été. 

Les télefcopes de réflexion ont été inventés 
par lui. Le premier a été fait de fes mains ; 
& il a fait voir pourquoi on ne peut pas aug- 
menter la force & la portée des télefcopes or- 
dinaires. Ce fut à Tocafion de fon nouveau 
télefcope qu'un jéfuite allemand prit Newton 
pour un ouvrier , pour un faifeur de lunet- 
tes. Artifex quidam nomine Newton y dit -il 
dans im petit livre. La poftérité l'a bien 
vengé depuis. On lui faifait en France plus 
d'injuftice > on le prenait pour un faifeur d'ex«t> 
péricnces qui s'était trompé ; & parce que 
Mariotte fe fervit de mauvais prifmes , on re^ ' 
jetta Içs découverte^ de Nmiw. . 
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• H fut admiré, de {es compatriotes dès -qu'il 
eut écrit & opéré. Il n'a été bien connu en 
France qu'au bQut de quarante années. Mais 
en récompenfe nous avions la matière canne- 
lée, & la matière r^meufe de Defiams , & les 
petits tourbillon^ .molailèç du révérend père 
MuUebrandie ^ & le fyftème de montieur Pri^ 
vat. de MoJiîre^ qui ne vaut pas pourtant Po« 
fjuelift de Molière. 

•^ De tous- ceux qui ont un peu vécu avec 
monfieur le cardinal de Poiignac , il n'y z per- 
sonne qui ne lui aiç entendu dire, qvieN^- 
ton était péripatéticien , & que fes rayons co- 
loriâquesv & fur^ùt fon acradlion , . fentaient 
Iseaucoup Va^ktiCtn^. Le cardinal de Poiignac 
•joignait à tous les avantages qu'il avait reçus 
-de la nature -une, très grande éloquence; il 
iaiÊiit t desi vers latii^s avec une facilité heu* 
reufe j& étonnante» mais il ne. favait que la 
^ilofophie de £^fceirtes^ & il avait retenu 
par coeur fes raifonnemens comme on retient 
^es dates. -U n'était point devenu, géomè- 
-tre, & il n'était pas né philofophe., Il pou- 
viait juger les Catilinaires & \ Enéide , mais 
dion ^m Newton & Locke. 
•. Quand on. confidère que N;<ïrfow , Locke ^ 
iClétrke 9 Leibnifs^ auraient été. perfécutés en 
rFrance, etnprifonnés à Rome, brîilés à LiC 
Jbonne, que faut-il penfer de la raifon hu- 
maine ? Elle «ft née dans ce fiéçle en Angle- 
^terre. . Il y avait eu du tems de la reine itfa- 
rie une perfècution aflez forte fur la façon de 
.prononcer le|;rec^.^ les perfécuteurs.fe trom^ 



paient. Ceux qui mirent GatUée cA plhU 
tence fe trompaient ertcor plus. Tout inqui^ 
fiteur devrait rougir jufqu*au fond de l'aind 
en voyant feulement une fphére de Gopertiicj 
Cependant fi Neivtan était né éfi PoRuagal , 
& qu'un dominfcain eût VU une hëréfîe âân^ 
la raifon inverfe du quaré des ^ftanœs , ofi 
aurait revêtu le chevailièr //iiii^ Nemton d'un 
fanbenito^ dans un Auto-da-Fé. 

On à fouveht'dèmahdé ^otitqiioî ceux que 
leur rtiîrriltére engîtge à ètref favanè & indnAu 
gens , ùtït été fi fou vent igilbrans & imifOM 
toyables. Ife Ont été l|«6»faM parce quitte 
avaient longtems ctùdîé%» & ilis éiat été crùeli 
parée qii'îls féntâiè^ë que téur^ màùvaîrfes étiii^ 
des étaient Pdbjef du i^pc'm dêB fages, Cerû 
tainemwit Tés inqûiïkéufâ , ^«ôrent Téfroiiu 
terie de ctniâattrier le f^tlèn«jé de> Ùopèrinc^t 
non-feul^rticht cokiHié hér*é*îque ; miis <ioaï- 
me aRfurde, A'îhraient rierf à ^ahitfre de ce 
fyftèmé. La terre à b^Ci *t#é etïîportée ao- 
tour du ftleil ainfi que les autres pianctscs ^ 
îl^ fte perdaient ntri dé léutaf reiP^enur ni de 
leirfs ' îmtnreursk Le dogme itfèmie eft tocr- 
jours en fureté , qulMid il n'éft combâta que 

Î)ar cfes* phlfofopliés j toutes? les' icadémiei de 
'univers ne changeront? riéh à là' croyan'àe 
du pfeupîé. Quel élt dbn^ lé ^rimipe de cette 
ragé, qui à tant de fois animé les Amtib 
contre Ifcs So&atèi > G'éft qu« tés Anifus di- 
fem dané \t ^ônd de \t\jâ cclûftf , léà Sa^tMs 
itous mépriféèt. : 

J'avais trii^ dans titm jeuifieS que Hemon 
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ïrvaît feît fa fortune par fou extrême mérite. 
Je m'étais imaginé que la cour & la ville de 
Londres Pavaient nommé par acclamation 

rnd-mai^ des monnaies du royaume. Poitiit 
tout, ^aac Newtfm avait une nièce afleï 
ftknable nommée madame Conduit. Elle plût 
beaucoup au grand tréforier KaWfax. Le caf- 
cul inânitéfimal & la gravitation ne lui au- 
raient fervi de rien fans une jolie nièce. 
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DE LA CHRONOLOGIE 

HE FORMEE PAR N^EWTOl^, Q.V I 
FiilT LE MONDE MOIN S VIEUX 
I>E CINO. CENTS ANS. 

Il me refte à vous parler d'un autre ouvra- 
ge plus à la portée du genre -humain, mai| 
qui fe fênt toujours de cet efprit créateur , 
que monfieur Newton portait dans toutes feç 
recherches. C^ed une chronologie toute nou^ 
trelle; car dans tout ce qu'il entreprenait, il 
felait qu*il changeât les idées reçues par le| 
autres hommes. Acoutumé à débrouiller deg 
cahos, il a voulu porter au moins quelque 
lumière dans celui des fables anciennes con* 
fondues avec Phiffoire , & fixer une chrono- 
fogie incertaine. Il eft vrai, qu'il ny a point 



&oS De La Chudh oLaGiË-RSf ôttJttlE. 

de famille, de ville, de nation, qui rie/cîtetf-- 
che à reculer fon origine. De plus , les pre- 
miers hiltoriens font les plus négligens à mar- 
quer les dates» Les livres étaient ipoins com- 
•inuns mille fois qu'aujourd'hui j par confé- 
quent étant moins expofés à la critique , oa 
trompait le monde plus impunément s Se 
puifqu'on> a évidemment fupofé des faits , il 
eft aiTez probable qu'on a fupofé des dates. 
En général il parut à monfieur Net»ton , que 
le monde était de cinq cents ans plus )eun« 
que les chronologiftcs ne le difent. Il fonde 
ion idée , fur ,k cours ordinaire de la nature » 
& fur les obfeirvations aftronomiques. 

On entend ici par le Amours delà nature « le 
tems de chaque génération des hommes. Les 
Egyprierts^^s'étaient fervi^' les J)remiers de cette 
manière incertaine de compter , quand ils 
voulurent écrire lès commencémens de leur 
biftoire. Us comptaient trois cent quarante» 
une générations -depuis il/fwejrjufqu'à Sethon'i 
& n'ayant pas de dates fixes, ils évaluèrent 
trois générations à cent ans. Ainfi ils comp- 
tèrent du règne de Mmès au règne de Sethon^ 
onze mille trois cent quarante années. Les 
Grecs, avant de compter , par olympiades, 
fuivirent la méthode des Egyptiens, & éten- 
dirent un peu la durée des générations, en 
pouflhnt chaque génération jufqu'à quarante 
aimées. ' Or en cela les Egyptiens & les Grecs 
fe trompèrent dans leur caicuL II eft bien 
vrai que, félon le cours ordinaire de la na- 
ture f trois générations font environ cent à 

fix< 
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Jix-^vingts ans ; mais il s^en f^t bien que trois 
ràgnes tiennent ce nombre d'années. Il eft 
trés-éyident , qu'en général lés. hommes vi* 
vent plus longtems que les rois ne régnent* 
Ainfi un homme qui voudra écrire l'hiftoirè 
iàns avoir des dates précifes , & qui faur^ 
<|u'il y û neuf rois chez une nation , aura 
grand tort sUl compte trois cents ans pour ces 
neuf rois. Chaque génération eft d'environ 
trente ans , chaque règne «ft d'environ vingts 
l'un portant l'autre. Prenez les trente rois 
d'Angleterre depuis Gniikume h cônqvtérani 
)ufqu'à George I^ ils ont régné (ix cent qua-» 
rant&*huit ans ; ce qui, réparti fur les trente 
rois, donne à chacun vingt-un ans & demi df 
Irègnc. SoixaiTte - trois rois de France ont ré^ 
gné , l'un portant l'autre , chacun à-peu-près 
viilgt ans. Voilà le cours ordinaire de la na* 
liùre. Donc les anciens fe font trompés , quand 
ib ont égalé en général la durée des xègnes à 
la durée des générations ; donc ils ont trop 
compté , donc il eft à prépùs dd retranche^ 
un peu de leur calcul. 
. Les obfervations aftronfofmiques féniblent 
prêter éticor un plus grand fecours à notror 
phiio&phe* Il parait plus fort en combatant 
&r fon terrain. Vcms favez que la terre $ ou^ 
ti?e fon mauvei;hettt annuel qui l'empôrt* 
autour du foleil d'occident en orient dariV 
TefpaGe d'une année , a encor une révolutioti 
llngulière tout'^^&it inconnue )ufqu'à ces det^ 
niënrs tenis. Ses pôles ortt un mouvement 
irès^lent de rétrdgfadatioii d'orieat en ceci» 
Milan£€s. Tome VL O 
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dent, qui ùdt que chaque jour leur pofitioii 
ne répand pas précifément au même point du 
ciel. Cette diférence , infe'nfible en une an-i 
née , devient aâez forte avec le tems r & au 
bout de fobcante & douze ans on trouve ^U9 
la diférence eft d'un degré , c'eft-à-dire , de la 
trois cent foixantiéme partie de tout le cieL 
Ainfi après foixante & douze années le colure 
de réquinoxe du printems, quipaflait par un 
fixe , répond à un autre fixe. De -là vient 
que le foleiU ^u lieu d'être dans la partie du 
ciel où était le bélier du tems iVHipparque y 
fe trouve répondre à oette partie du ciel où 
eft Je taureau ; & que les gémeaux font à la 
place où ' le taureau était alors. Tous les û^ 
gnes ont changé de place; cependant nous 
retenons toujours la manière de parler des 
œiciens. Nous difons que le foleil eft dans 
le bélier au printems, par la même condeD 
cendance 4}ue nous difons $ que le foleil 
tourne^ 

. Hipparque fut le premier che^^ les Grecs 
qui s'aperçut de quelque changement dans 
les éonuellations .par raport aux équinoxes » 
ou plutôt , qui l'aprit des Egyptiens. Les phi4 
lofophes atribuèr^nt ce mouvement aux etoi^ 
les 9 .car alors on était bien loin d'imagineii 
une telle révolution dans la terre. On la 
croyait en tous fens immobile. Ils créèrent 
donc un ciel où ils atachèrent toutes les étoi^ 
les I ( & donnèrent à ce ciel un mouvement 
imrtieulier i qui le faifait avancer vers Vo^ 
lient i pendant que toutes les étoiles feou 
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Waient faire leur route journalière d'orient: 
çn occident. A cette erreur ils en ajoutèrent 
vue féconde bien plus eifeiitielle. Ils criirenû 
que le ciel prétendu des étoiles 6xes avançait 
4'un degré vers 4^orient en cent aniiées. Ainil 
ils fe drompèrent dans leur calcul aftrbnomK 
que , auflî bien que dan$ leur lyftcme phyCu 
que. Par, exemple, un aftronorne aurait die 
alors j ,réquinoxe du printems a été du tenis 
d'un tel obfervateur daiis un tel fignè, aune? 
telle étoile^ il a fait deux degrés de chemîii 
depuis cet qbfçrvateui jufqu'à rioùs: or deux 
degrés valent deux centst ans ; donc cet obfer- 
vateur vivait deux cents ans 3varit mol II eft 
certain, qu'un aftronorne, qui aurait raîfbnn^ 
ainfi , fe ferait trompé environ dé cinquante 
ans. Voila pourquoi les anciens^, doublement 
trompes, compofèrent lèut grande année du 
inonde , c'eft-à-dïre , de la révolution dé touÊ 
le ciel, d'environ trente-fix mille ans. Maisr 
les modernes ft vent,' que cette révolutiori imar 
ginaire du ciel des étoiles n'eft autre chofô 
flue la révolution des pôles de la terf e qui fe 
feit en viiigt^cinq mille neuf cents ans. Il eii 
bon de remarquer ici en paflant, que mon- 
fiçur Jtiewton , en déterminant là figure dé 
la' te^re 4^ a trèsiheureufement expliqué la fai-. 
fon de cette Tévolutioh. 

Tout ceci pofé , il refté pour fixer la chro- 
nologie , de voir par quelle étoile le colurè 
des equinoxes coupe aujourd'hui récliptîqifô 
au printems, & de fa voir s'il ne fe trouvéf 
poi^t (pelque ancien qui nous ait dit en* quel 
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point l'écliptique était coupée de fon tenu 
par le même coture des équinoxes. Clénent 
Alexandrin raporte que Chtron , qui écait de 
l'expédition des Argonautes , obfearva les conC- 
lellations au tems de cette •femeufe expédi- 
tion, & fixa t'éqninoxe du-printems'au mi- 
lieu du bélier , Téquinoxe d'automne au mi- 
lieu de la balance , le iblflice de notre été 
au milieu du cancre , & le folftice d'hyvec 
au nûtieu du capricorne. 

Loiigtems après l'expédition des Argonautes, 
& Vn an av^it la guerre du Féloponèlè , 
'MetùH obferva que le point du folftice d'été 
palTait par te fixiéme degré du cancre. 

Or chaque ligne du zodiaque eft de trente 
degrés. Du tems de Ùiiron , te folftice était 
ii ta moiùé du ligne , c'cft-i^re , au quin* 
;ziéme degré ; un an avant la guerre du Félo- 
il était au huitième ; donc il avoit 
é de fept degrés ( un degré vaut 
& douze ans); donc du commence- 
ta guerre du Péloponnèfe , à l'en- 
es Argonautes , il n'y a que lèpt fois 
& dôme, ani; , qui font cinq cent 
is , & non pas fept cents années , 
i difaient les Grecs. Ainfi en com- 
ptât du ciel d'aujourd'hui i Pétat oà 
lors, nous voyons que l'expéditÎOTi 
lautes doit être placée neufcent-neu£ 
ans avant Jésus-Christ, & non pas 
environ quatorze centii ans ; & que par con- 
Téqùeiic le monde èfl; moins vieux d'environ 
'dnq éents ans qu'on ne penjàit. Par^Hktome» 



De pa Chronologie REfORMiE. as^ 

les époques font raprochées' ,* & tout eft fait 
plus tard qu'on ne le dit. Ce {yftème parait 
vrai , îe ne fais s'il fera fortune , & fi Ton; 
voudra fe réfoudre fur ces idées à réformer 
la chronologie du monde. Peut-être les ia- 
vans trouveraient - ils , que c'en ferait trcœ , 
d'acorder à un même homme l'honneur a^4« 
voir perfeâionné à la fpis 1? jphyiîque » la 
géométrie & Phiftoires ce ferait une efpèce 
de monarchie univerfeUe , dont l'amour proi^ 
pre s'acommode mal « aifément. AuiE dans 
le tems que les partitans des. ^tçvxbillons 8q 
de la matière cannellée ^q^^ient la gravi*, 
tation démontrée , le révérend père Sûuçie$^ 
& monfieur Fréret écrivaient cppt^pp la cbfQ*. 
nologie de Newton avaAt qi^'^Ue fi^unprîn^ee. 
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N feiint C^e^nMll coMnitf Qti bomnif» qui 
?L été îtfisxhh toute la vvà. 'fwàâ la pctine: 
àr le croire*' J^^ penfe qufiV M #afbotJd eiw 
toufiafte^, &^ ^ii^etifiiléK îti<fii^*foVhi faa^qia^ 
ttfme mëtnë àâ |[insit<deurr^ iCNM'^ovide ftrw 
^^nt à Vkigt lins de^iiiit^^^Vént ism frkioi» 
hablk à quarante. On ? f^iMmeiKeei ^ par ètra: 
dfope^ ^'^é«f finit pieiir Itèb^fnp^fl 5 dams lo^' 
gtaiid |bu-âe hi^ vie ïivmàMà' Un hoinmer 
d^état prend pmiê mmbisi^'xsin mmm tow^ 

3 
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paîtrï des petiteffes de fort couvent , dëvot , 
-crédule, gauche, tout neuf pour le monde : 
Je moine sHnttrqït , fe fornie , s'intrigue & fu- 
plaiite fon maître. ' \ 

' Cromvpell fiè fanait d'abord s'il fe ferait ecolé- 
fiaiftique ou |bldat. Il ftit l'un & l'outre. Il 
fit en 1622 une qirtipegne dans Parnrtée du 
prince d'Orailge Fréderic-Heriri ^ grand-hom- 
^ne, firèire d.çdeûjc grands-hommes j & quand 
il revint ep Angleterre s il fe mit au fervice 
de i'évfeque fVttlTams*,' Se fut h théologien de 
iTlt)itfeigncur , tandis ^ue monfeigneur 'paffait 
pout l'amant de 'ïa* ferhme. Ses principes 
çtaîent çèiixfde^ puritains 5 ainfî il devait haïr 
dé tout fon cqèûr^ uh'cvèque, & ne pas aimer 
icS-rbis.' Ch**lé ch*fla de la Waifon -de l'évè- 
que tVilliams^ parce qu'il était puritain ; & 
\<&Kt^ ftn^mtr dB'^^fôrturiè. Le p«rlemeht' 
d'Angleterre fe déclarait cpntrç la royauté & 
contre l'égffcgjpsft/J^cjfelcjues; amis qç'ilyavait 
dans ce parlement lui procurèrent la nomina- 
tion d'un village. Il ne commença à exilée» 
qup clans aè.tem%làr!r & il avaitjpjMfof^eTiyua- 
iiaiil:^ ans fdnsrf^Hl- 0ût jamais fa^.p^Lder 4et 
lais rll ^^M i»âi<i:ppffédw4-^ritm§r Jaimç ^ 
difiniter fut Jts. d>W)it$ 4cs >pf ^tre^>& ^dje$ dia-^ 
axé , rfeirm.qw[lJ]UQs jnauvai^ ftrfiiQiiç & qyelt • 
qufts lib^HesLtjîii jàteit: igiiofé. .u: J'^i:«V ^erlui- 
mv ferntpn^^i.eftïg^t^ûfipid^a c^ s^wlrQ^^m-- ' 
hVsi aâez ^»K(.pVé^c^tip^s de^ ^i^k^s ^ ^oxk 
n'y décbuVîdB aû8ijSéi»«nt aucune trftcQr^ ççtte 
élpquonpç rpenfuaftMç avec laquellej.il ççtr^înai 
(lepyis les parltmens, C'eft qu'en éfet 'il était 
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béaùcpup plus propre aux afairos qu'à Téglife. 
€^était furtout dans fon ton & dans fon aii^ 
^ue confiftait fon éloquence j un gefte de cet- 
te main qui avait gagné tant de batailles, & 
tué tant de royaliftes, perfiiadait plus que lea 
périodes de Cicerm^ Il faut avouer^, que ce 
&jt fa valeur incomparable qu^ le fit connais 
tre & qui le mena par degrés ^ faite de la 
ftandeun 

Il commença par fë jetter en volontaire qui 
voulait faire fortune , dans la ville > de Hull 
affiégéc par le noi. Il y fit de belles & d'heu- 
seufes adtions^ pour lefquelles il reçut une 
gratification d'environ fix inille firanos du par* 
lement. Ce prcjènt, fait paç le parlement à 
i^nrayanturtecr) &it voir que le pmrti rebella 
devait prévaloÎ!|.-/iIie roi n'était pas en état 
de donner à fesi ^fidersrgéhéraiix , œ ^que le 
parlement ^^nnait-^à des voldntàireâ^ Ave^ 
de Pargeoi^ &jdibfasiatirine on^doit à la lon^> 
gw être ma!trehd®*;tdut. On fit €rotm»elf 
qokmeU Âiocs &9 ^^nds talens pmnr h guerre^ 
ft'dételopèrent) awipoint, quftiot£i|ueîleparn, 
leirient créa Je^. comte.de i/Swcfeçftîr: général 
d^j fos ar méÈi%-i > iltoêt? Crommii/i . lieu tenant-féT/ 
îiJkdk^ im^qviil %À& ptâ^ péi^ les tudreit gra- . 
àsiBj > cjaétol» bo^bie^ me. parut pkis ^ne de^^ 
cdmmanderis :j!amaià.'oarfeec vit'^s, d'adivité.^ 
&^é.prudem)9[à 4^ d'audace ; & phis de réf. 
fc^oeft .<}ue'jlW fi?îwiil»^/i tll §fti-blefle à la 
bitaiÛe dTorkîî if &^. tandis <que Ton met le 
preqaier apare^ ài^playe , il aproi^d que foi\ 
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taille eft perdue. Il court à Manche/ter ^ M 1» 
trouve foyant avec quelques oficierss il Id 
prend par le bras, & li|i dit avec un air éf 
confiance & de grandeur , vour vous mépr&m 
ne^, myhrd, ce n^ejt pas dt et coti-xÀ ^fam^ 
ks etimmis. Il le ramène près du champ à^ 
bataille ^ rallie pendant la nuit plus de. dauae 
mille hommes, kur parle au nom deDiEir,. 
cite Moïfe^ Gédéon & Jofué, recommence 1% 
bataille au point du jour contre i^armée rojate 
viâorieidfe , & la défait entièrement, il fer- 
lait qu'un tel homme périt eu fiht k m^ilre^ 
Frefque tous les oficierç de fon anmèe ataiei||p 
des entoQ^aftes-, qui partaient le^ noiuveaii.; 
Teitament i^ l 'arqon de Um Setip : oh ne par«. 
lait à i'afm^ , ceqame >dans la pariement ,i 
que de jptté^te Babtlone , d^tablîi? te Gu|te danî> 
Jéraf^in:, de brifer k. eototfè* &roi9»eib 
^mi tant de <fbus ceiSi dei^fàtm^i '8c penfki 
ouHl valaic mieux ks giwiveviier ' que d'âtca) 
gouverné par cu^r. Uhabitud^ d^* prêcher eiv 
infpirét tus t^int. FigUi^it-mis: un £iq^r » 
i^i js'ellpijfus aux reins vue oeimuiFe de fer. 
pai? péqjteitQe , Su qui enfuicd détache fa^eia^i 
tiir^'pi^ttv^en: d^oniEief ûir^ikitoreilks auxau^ 
tf^s ;faqu!ifs. cVoiksi Gm^S. nlljdeimnt.ayâii 
intrigiM^nt qu^l étakîmfépidcr^^il u'ixShQip aveo^ 
tousr I^S'ColKMnelside-fatmé&^i^'i^ &wm^*9in&: 
dans k$i«£pûpe8 Uii6 r^(i^liq«nr> qui tfoké- 
k gènédtiiStdei à fe diémiri£l'«' i^n'futn^ gé^l 
néraHffinib -feft nommé j ' 8ftf>iUlér\ dêg^tté, rtft/ 
gouven^e i^Hrm^ y & pai^^ crfk^ itrgo(>vs]?i)t' ter: 
p^iletneti^ï ^> i^çt' MipaHe|»Q«k daiis h 4^ 

.il O 
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cefflté de Te'feire enfin gcnératîflîmc. Toiit 
çeja eft beaucQup ; mais ce (}ui çft , eflentiel '» 
C'cft (juHl ^agnç toutes les batailles qu'il donne 
*n Angleterre, en'Ecqflt, en Irlande; & n 
J0s gagne , non en voyant combatre , & en 
fe ménageant, mais toujours en chargeant 
^nneftii , ralKnnt fes troupes , courant par- 
tout, fouvçnt bieffé, tuant de fa main plu- 
<îeurs oficiers royalifteç, comme un grenadier 
ftrieux & aîcharnftj. 

Au mifiétf 'de cette guerre' ftFreufe Croniweîl 
faifait l'amour; il alait, la Bible fous le bras, 
couôhêr avee la fèrtmecîe fon major-général 

Lambin Elfe;: ^im^U 1^ ç<9i»f«i' ii^t' Holland , 
oui fervait dans l'armée du roi. Cromp^cll le 
pr^nd; pri&fiéîef : dfi9f uoet fofkaiHf!^' & ycoA 
du plaifir de faire trancher la tète à fon rival. 
Sa makkvieriétBâ^.xl^ vec&r le^ fiingi do tout 
enwoH 'vçrMf(XfXw^ i^, ou dafft.ie. cjbwip. # ba- 
taille, ou par la main des hour^aux. Hr^ug- 
menta toujôtirs 'fbri (>ouvolrV en ofant tou- 
^&&ï» em «btriîlf j I» |>roftni8eOTs dfe fes^ def- 
feins n'ôtaient rien à fon impétuofité féroce. 
Il eaoce tdahs^ la • chambrai do') paBlemonr ,) & 
fivnant fii mantre v: qûlA ]ftxé\k f terne ^ qu^l 
Jkrâ^é eh nMMrcs^uoi ; <jâ wm9 eo^pékaf^ dk^-it; 
«ontme cotanii9Hmtfl?éi:' 11'^ ire»âe<«t ^'qaa^ut 
icpi$ iMo^i; chàfietop& Wtoifmbrts lwi'>ai5Érâ( 
Jfauireil en lesr fai&nt déâkÙTf dranlit Ibi. Cltac 
4ssm, iHeuiff elbtobtigé en! paiâ^tiéd M firiri 
«M* pioftihd«i>râ^éren)ee : im dïeox pai% le 
Y^a^aiK fon t la! tàtb ; Giémnlt iiui^ prend fed 
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chapeau , & le jejtte par terre r primez , dit-iU 
à me refpeûer, . P 

Quand . il eut outragé tous les rois ,en fev 
faut couper la tète à Ton roi légitime , & qu'il 
^commença luiripème à régner, il envoya fon 
portrait à, iine tète couronnée» c'était à fe 
reine de Suède CSoriftim. Marvel^ fameux poe/ 
Jfe angl?iis,. qui faifait fort bien des vers lar 
.jins, açompagna. ce portrait dp iîx vers, ou 
il fait parler Crotrmell lui--piêmç- • Cromtveif 
porigeaies deux derniers, q^e/ycyiçi; , 

:At tïhi fubnfUUt frontem répartn^r^vnîbfa^ 
Thnjiinî M vùltks regîbiù ufqià tracer. 

Lefens hardi dei fix^verspeut i&^i^èÉiâre ainfi^ 

:: Les anneâ àr la main j'aifjdâS»idu4e8 lois; : '-^ 

D'uti peiip1é^u3^cieux ^at Vengê^ la- querellé. 
* j Regardez, fans .frétnu çe^jç :itç^ç^,^dèle ; 

Cette reitieiftti' la i^remière' à de- reootmafiL 
trer d^ nqu'il f fott prdteâeur: deertrcSsiaroysiUf 
mes. Fi^it^uo taotis^ les feuverakis de r£iiL 
fop^ envoyèrent "itil ^mheSsAtMXVSMk ieur frire 
Qrmmdl^ arr^éetéomeïtique iâHiiif ^^èqn^ i^^spà 
veiiait 'db - ifidre: j pcrfitL par ^liesl mriii» du^^twâit 
iceati ujif £kuvfii^U«ii leur L parient^ i a Hsidboriguè^ 
rpnt à Tenvi fomTalliaaice, - £e QàsàliSiSi\nMnas^ 
TiiA pour lui. plaire ciiaflà ■ de-?^anoâ ks:^^^ 
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fis de Charles I y les deux |)etits *. fils d«' 
Jfwri IV, les detix coufins gcrmairïs dû 
Lmis XIV. La France conquit Dunkerquè 
pour lui , & on lui en remit les clefs. Après. 
(a mort Louis XIV & tpute la cour portèrent 
k deuil, excepté mademoifelle , qui eut le 
courage de venir au cercle en haWt de cou;» 
leur, & foutint feule rhonneui: de fa ralce. ' 
Jamais roi ne fut plus abfolu que hù. Il 
dimt,^ qu'il avait mieux aimé gouverner fous! 
le nom de frot^âeur que fous cehii de roi i 
parce que les Anglais favaient jufqu'où s'é« 
tend la prérogative d'un roi d'Angleterre , & 
ne favaient pa^ jufqu'où celle d'un protedeuc 
pouvait aller. C'était connaître les hommes , 
que l'opinion gouveri^ 5 & dont l'opinion dé*- 
pend d'un nom. Il avait conçu un profond 
mépris pour la religion , qui avait fervi à fa 
fortune. Il y a une anecdote certaine coiifer- 
vée: dans la maifcin de St. Jean, qui prouve 
a(fe2 le peu d«.ca$ que CromwèU ;Siifait âe, ceb 
initrument , qui avait opéré de fi grands éfets 
dans fes mains. Il buvait un jour 'av€C Ire^ 
ton 5 Fletïvood & St. Jean , bifayeul du célè- 
bre mylord Bolingbrooke ^ on voulut déboucher 
une bouteille, & le tkebouchon tomba fous 
la table i ils le che^haient tous , & ne le 
trouvaient pas. Gcpiéndant une députation 
des églifes presbytérieiûies atendait dans l'an-* 
tichambre , & un 'huiflîer vint les annoncer. 
Qu'on leur dife que je fuis retiré , dit Crom^ 
Vfelt , & que je cherche le Seigneur. C'était 
l'e^çpreffion dont fe fervaient les fanatiques. 
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quand ils (aidaient leurs prières. Lorfqu^ 
eut ainfi congédié la baiide des miniftres , il 
dit à fes conÊdens ces propres paroles ^ eeà 
faqumsM croyent que nom cherchêns le Seigntwr ^ 
& nom ne €hercbons qne le firehmchon. 
t II n^ a guèrcs d'exemple en Europe d'au, 
cun homme, qui venu de R bas fe foit élew 
vé fi haut. Mais q*u^ lui falait-i) abfolumeiiti 
tvec. tenus fes grands takns 'f La fortune. Il 
Veut cette fortune; mais fut-il heureux. 1! Il 
vécut pauvre & inquiet jufqu'à quarante-trois 
ans> il fe baigna depuis dans le fang, paifsi 
£i vie . danis le^ trouble > & mourut avant le 
tBms à cinquante-fept ans. Qjie l'on compare 
k œttse vie oelle d'mi Nemton^ qui a vécu 
quadp&*vingtrqnatre ànncss , toujours tranqtii* 
isy toujours honoré, toujours la lumière de 
tous les: êtres penians , voyant augmenter cha. 
que jour fa lenommée» fa réputation, & for- 
tune » fans) avoir jiamais ni (oins ni remords ;. 
& qu'on juge lequel a été le mieux partagé. 

1 4 

Qcugm bormùtm y 6 ^antum eft in nbus inamf . 
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A géométrie ne rend donc pas toujourt 

relprit jufte. Dans quel précipice ne tombe» 

t-oh pas encor avec ces liGères de la railbn ? 

Un fameux proteftant, que Ton comptait en^ 

tre les premiers mathématiciens de nos jours» 

& qui marchait fur les traces des Nevrton » 

des JLeibmtz 9 des BemouUi , s'avila il y a queU 

^ues amiées de tirer .des corollaires aâez fitu 

gulicrs. Il eft dit qu'avec un grain de foi oa 

tmniportera des montagnes ; & lui , par une 

analyTe toute géométrique , fe dit à lui * màw 

mei 'fm. beaucoup de gndns de foi, doncia 

ferai plus que dranrporter des mont^oes. Ce 

fiit lui qu'on vit à Londres en Tannée 1707 

acompagné de quelques iavans , & même da 

favans qui avaient de Tefprit, annonce pu«.. 

bliquement qu^s reffufciteraient un mort dan» 

tel cimetière que Ton voudrait. Leurs jrailbiw 

nemens étaient toujours conduits par la (yn- 

tfaèfe. Ils difaicnt : les vrais difciples doivent 

faire des miracles ', nous fommea les vrais di£> 

dples 9 nous ferons donc tout ce qu'il nous 

plaira. De (impies faints de l'églife romaine^. 

qui nieraient point géomètres, ont reOuicité 

beaucoup dlionnètes gens; doue à plus forte 

iiaifiMi, nous qpi avons, ré£(>rmé les réforme » 

nous reâufciterpns qui nom voudrons^ - * 
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Il n'y a rien à répliquer à ces argumens i 
ilfe fbnt dans la meilleure forme du mond^^. 
Voila ce qui a inondé Tanriquité de prodi- 

tes ; voilrf pourquoi les tentplefe d'EfcuJape à 
pidaure , & dans d'autres villes , étaient 
pleins d'ex -i^o/o i les voûtes étaient ornées de 
cutfies redreflees, de bras reniis , de petits 
cnfans d'argent; tout était miracle. 

Enfin le fameux proteftant géomètre dont 
)e parle était de (î bonne foi ; il alfûra (î po?- 
iutivement qu'il reffufciteràit les morts , & cetw 
te propofîtton plaufible fit tant d'impreffion 
fur le peuplé , que la reine Anne fut obligée 
de lui donner un jour^ une heure & un ci- 
metière à fon choix pour faire fon miracle 
loyalement & en préfence de la juftice. Le 
faint géomètre choifit Téglife cathédrale de St. 
Paul pour feire fa dcmonftration : lé peuple fè 
rangea en haie; des foldats furent placés pour 
contenir les vivans & les morts dans le ref^ 
peÀ .; les magiftrats prirent leurs places ; le 
grefier écrivit tout fur les regiftreâ publics; 
on ne peut trop cbnftater les Nouveaux niira^ 
clés. On déterra un corps au choix du fàint^ 
il pria , il fe jetta à genoux , il fit de trè$ 
pieufes contorfions ; fes compagnons l'imitè- 
rent; le mort ne donna aucun figne de viej 
on le reporta dans fon trou, & on punit lé,- 
géremcnc le reifufciteur & fes adhéransr J'ai 
vu depuis un de ces pauvres gens ; il m'd 
avoué qu'un d'eux était en péché véniel , & 
qi»e le mort en pâtit , fans quoi la réfureo^ 
tion était infeilUblû,'^ . . , : .. : 
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S'il était permis de révéler la turpitude dé 
réns à qui Ton doit le plus fincère refped , 
e dirais ici quef Neivtùny le grand Newton ^ 
a trouvé dans l'Apocalypfe j que le pape eft 
Fantechtift , & bien d'atitréS chofes de cette 
nature ; je dirais qu'il était arien très férieu- 
fement. Je fais que cet écart de Rewion eft 
à celui de mon autre géomètre , cohlme l'u- 
îiité eft à l'infini: il n'y a point de compa- 
raifon à fair^. Mais quelle pauvre efpèèe que 
le genre- humain, fi le grand Newton a cru 
trouver dans PApacalypfe l'hiftoire préfente de 
l'Europe ! 

Il lemble que la lupërftitioîl foit lijie î)ia- 
ladie épidémique , dont les âmes les plus for- 
tes ne font pas toujours exemptes. Il y at 
en Turquie des gens de très bon fens , qui 
fe feraient etnpâlèr pour certains fentimens 
à^Aboubeker. Ces principes une fois admis # 
ils raifoniielit très con{equemment : les na« 
vaticiehs , les radariftes , les jabariïles fe dam- 
nent chez eux réciproquement avec des argu«^ 
mens très fubtils s ils tîretit tous des çonfé-^ 
quences plaufible^; mais ils n^ofent jamai% 
ipcaminer les principes. 

Quelqu'un répand dans le monde qu'il jr, 
à iin géant haut de foixaçte & dix pies; bien-f, 
tôt après tous les dodeurs examinent de quel-; 
le couleur doivent être fes cheveux > cie quelle; 
[randeur eft fon pouce , quelles dimcnfion^ 
lut fes ongles 5 on erie^ on cabale» on fer 
bat y ceux qui fovtiennent qqe ]t petit doig& 
dti géant n'a que quiiaé ligués w âiinâètre," 
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font brûler ceux qui aÊruient que le petit 
doigt a un pied d'épaiâeur. Mais, mefEeurs, 
votre géant exifte-t-il? dit modeftément uil 
paflant. Quel doute horriblç ! s'écrient tous 
ces difputans : quel blarpbème ! quelle abfur^ 
dite ! Alors ils foot tous une petite trêve poiur 
lapider le paâTant ; 8c après Tayoir aâaiSné en 
cérémonie , de la manière la plus édiâant^ * 
ils fe battent entr'eux Gomme de coutiune , au 
fujet du petit doigt & des ongles. 

SUR LB THÉISME 
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E fîférfme eft tmcf reffgion fépattiJucî dans 
toutes tes reltgiôtts^ j ô^eft trti métal qui ^alîé 
avec tcoii les âtitres^ & dortt les veiiîès s'é- 
tendent fous terre aux qtzattirer coins du mon- 
de. • Cette* mine ctt phx^ à dée«DVfen , plus 

ttâvafilfée k laC^îne; pa^rtoût aitïéûfS elle e'ft 
cachée , & h leciret tt'di' cfiié dans l'es mâiftâ 
4e$ adeptes. ^ 

Il n'y a |)oint de pays où il y air p\\xt (fe 
dès aditfptes quPen Atlgleterre. Il y ôval€ au 
dernier (îétle beaucoup d'irthéës en ce pay^ 
là , comme en Frârtde & eri îtàlîé. Ce qUé 
le chancelier Ëucon avait dît fe trduVe vrai a 
la lettre , qif un peu^ dé philbfophîe rend urt 
homme athée , &' que beaiiîccJitp de {5fiiloTo-. 
phie^ mètfè k la ' côttnâiflkrtcié* d'un ITit'u. 
'^ - ' - :' ' Lo^fqtl'ori 
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iorfqtfon croymt avec Epicure que Ichàzard 
fait tout j ou avec Arijiote y & même avee 
çJuGeurs anciens théologiens , ()uè rien ne 
naît que par corruption , & qu'avec de la 
matière & du mouvement le monde va tout 
fcul 5 alots on pouvait ne pas croire à la Pro-. 
vidence. ; Mais depuis qu'on entrevoit la na-. 
Jtureque les anciens ne voyaient point du tout; 
depuis qu'on s'eft aperçu que tout eft otga*. 
Tiiféi, que tout afon germe i depuis qu'on a 
"bien fu qu'un champignon eft l'ouvrage d'une 
iàgefle infinie , auffi-bien que tous 4eS moni 
desj alors ceux qui pénfent ont adoré, là ou 
leurs devanciers -avaient blafphéméi Les phy- 
ficiens font r devenus les hérauts de la Provi*. 
.dence : un icatéohifte annonce Dieu à des eni 
, ibns , & un NetPton le démontre aux fages» 
^' Bien jdes gens donandeijit (î le théifme , corn 
iîdéré à. part > & f^ns aucune autrfe cérémonie 
religi©ufe , elt en éfet une religion ? La ré-* 
qponfe eft aiféej celui qui ne reconnaît qu'uti 
Dieu créateur, celui qui ne confidère en Dieu 
4tt'un ètie infiniment puiffanf, &tiaine voie 
^ahs fes créatures que des machiner admira^ 
Wes , n'eft pas plus religieux envers lui>5 qu'utt 
Européan qui admirerait le roi de la Chinô 
xi'eft pouf, cela fujet de ce prince. Mais ce- 
lui qui pinft que Dieu a daigné mettre un 
xaport entre lui & les hommes , qu'il les a 
fait libres , capables du bien & du mal , & 
qu'il leur a donné à tous ce bon fens , qui eft 
rinftina de l'homme , .& furtleq^el eSt fondée 
la loi naturelle, celui-là £ms 4oute a une rc^ 
Mélanges. Tome VL P 



Jigit^:) 8^ pne région beauœup meplcoxie 
Q^e, tput^ les ifiâek qui font hors ds notie 
fglifçi car toutes f^es féâ^s foat Êiufles , 4^ 
l^ loi naturelle fft vjrajrc. Noti» Religion r4- 
3^él4e m'^ même» & ne pouvait être que cette 
IqI pgjturdk perfejâionnée. Aiofî le théifine 
^ Iç bon feus qui n'eft pas eticoi: inftruit de 
k xévél^tiion 9 & les autres reiigimis font le 
fion foos perverti paj: la fuperftitièn. 

Tantes les f^âes fout diférentcs > parce 
qu'elle viennent des hommes î la morale eft 
partout la mèmq , parce qu'elle vient de 

Dieu. 

Qn demande pourquoi de cinq ou ûx cetit 
feâçs il n'y en a guère eu qui n'ait &ît^&. 
pandre du iàng » & que les mélftes , qui font 
partout fi nombreux ^ n'ont jamais caufë le 
mcÂn^lre tumulte; i^'eft que œ font des phi- 
|<>fophes* Ox des philofoplies peuvent faire 
de mauvais raifonnemens > msûs ils ne £bnt 
jamais d'intrigues. Auflî cieux qui perfêcutent 
un philofophè , fous prétexte que (es opinions 
peuvent è^Q dnngereufes au public , font auffi 
abfurdes que cmx qui craindraient que 1'^ 
tude dp l'algiàbre ne iit ench^iir le pain m 
^àrcbéi il Ëiùt plaindre un être peniant qui 
s'^are; le perféçuter eft infenfé & borrible» 
Hpus fommes tous trores > fi quelqu'un dç nues 
£rèjr^ , plein, du re^â & de Famour filial ^ 
aniipé de la charité .la plus fratemelie, ne 
faille p^ notre père icommùn a^ec les tn&nes 
çétimpoks que moi , dçis^je l'égorger & Jiui 
aracher ie fioêur ?. '.A 
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^Jo'dl-ce qu'an vrai théifte? Ceft celui qui 
étt à Dieu, jV t;ott/ a^r^ Ç^ jV ^cwx yi^x/ 
c^eft cdui qui dit au Turc, au Chinois, à 
i'In4ien à ou Ruilè , je vous aime. 

W dôwe peut-être que Mahomet ait voyagé 
dans la lime, & en ait mis la moitié dan^ 
fa manches il ne veut pas qu'après fit mor€ 
ft femme ïb brûle par dévotion ; il eft quel- 
quefois tenté de ne pas croire à Phiftoire det 
onze mille vierges, & à ceilc ie faint Ama^ 
Ui\ dLont le chapeau & les gants furent por- 
tés par un rayon du foleil , ' d'Auvergne juf- 
yj'à Rome. Mais à cela près e'eft un homme 
jufte. ïloé l'aurait mis dans fon arche , Numa 
Pomtiiius dans fes confeîls ; îl aurait monté 
fur le char de Zoroajirei il aurait philofophé 
avec les Blatons ^ les AriJIippjes , les Ckeron/ 
& les Atticus : mais tf aurait-il point bu de la 
ctgue avec Socrate ? 

/ 4IJii»WH. I il l ,f l J[l' j H,Hl'A1tf*j§^W III IF I If H' » l.MH^ i iJ' i^ 

SUR LES 

œNTRADïCTIONS DE CE MONDE. 
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Lus on voit ce monde , & plus on le voit 
plein de cpntradiaions & cj'lnconféquences* 
A commencer par le grand Turc, il tait cou- 
per toutes les téte^ qui lui déplaifent, & peut 
rarement, conferver Ta fiennê* ^ 
Si du grand Turc uous paâbns au faint 
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^ère, il confirmé T^ledion 4çs empereurs, 
il a des rois pour vaâaux , mais il n^eft; pas 
û puiflant qu'un duc de Savoy e. . U expédie 
des ordres pour T Amérique &pour TAfrique, 
& il ne pourait pas ôter un privilège à la 
république de Luqueç. L'empereur eft roi 
des Romains 9 mais le droit de leur roi con- 
iîfte à tenir Tétrier du pape & à lui donner 
à laver à la meâe. 

. Les Anglais fervent 4eur monarque à ge- 
noux 5 mais ils le dépofent, ils Temprifonhent, 
ils le font périr fur Téchafaut. ^ 

Des hommes qui font vœu de pauvreté 
obtiennent , en vertu de ce vœu , jufqu'à 
deux cent mill^^ écus de rente 5 & en confé- 
qi^nce de leur vœu d'humilité , font des fou- 
verains defpotiques. On condamne haute- 
ment à Rome la pluralité des bénéfices avec 
charge d'ames } & on donne tous :les jours . 
des bulles à un Allemand pour cinq ou fîx 
évèdiés à la fy^is* Ceft, dit-on, que les evè- 
ques allemands n'ont point charge d'ames. 
Le chancelier de France eft là première per- 
fonne de l'état 5 il ne peut manger avec le 
roi, du moins jufqiî'à préfeftt ; &uri ooloncl* 
à peine gentilhomme a cet honneur. Une in- 
tendante eft reine en province , & bourgeoife 
à la cour. - 

On cuit en place publique ceux qui font 
convaincus du péché de non • conformité , & 
on explique gravement dans tous les collèges 
la féconde cglogue de Virgile 9 avec la décla- 
raûpn d'nmour de Cory^ow ap bel 4Uxis i' 



Fannofumpajlat "Coryi&ui m'dihat^ Alexin.i.Si 
on fsàt renvar^er. aux €t)&t»3v^ que quoiqu'^^-^ 
ièxis^ (bk' bli>ndf & qu^Amymiis ïbit' hrun» , . cb4 
jmndanti \Aupjmt9s. poôfrait iâéh lavoit* la «pcé^ 
ferenscmu / v* ,<..-■ ■ ••'•.:/. .-..v 

.. Si' uit iMpvce p^l;of<)phe r qui ne ^penHr 
àoiixeiià mal, '&^â vite; de vouloir feirctottriiteir 
fe t€rtfe'V'î©U"tfnBaginer que la lumière 'viei%| 
du foJbil i-Ofut de fupofirfr quda matière jiou* 
rait'biQn: afvoip^quélqués 3iutres.jpropriétés qUQ 
eèHea» que dôus connai^ns , qxï crie à Tùn^ 
pie» :BUv perturbateur i^ida^ arëpos: public ; ; :ft 
on.B' ffadàit:«i it/irm Ddplyini^ \e& Ttifctdeu 
nés àe^Cicei^on & Lucrèce y ^^({Ui {ontideux cciuri 
complets d'irceligiom • /ij 

' De*, tribunaux ne xrojrent^plus aux poflc^ 
d«s\dc»fiiK:iiioqiie* des'ifijwciers}: nhais oa a 
bcùté ^auâvffy^ & GraHdier) pour fbrtUège i 
&î^ dbr^iioti lieu la iaioitic..d'un parlenrait 
TOuiak CQndamiier au fenx^uui religieux ^aou^ 
Ce d'nYotr.ènforôela u^efillç det dcc-huit aiis^ 
en Ibuftaôtrîfifl: cMq, ia')iuiji ir ; -..'fj j.s ^. 
Lqî jfceptit}i*ef pWofopIie Biijf/f ^ été.pecfé?» 
côté mâmsb e;t. Ht)llandE. .iimMotte le Vayéor^ 
plus {cepjiqujr.f& n^oinsipliiiolilbpdls^^a été.piér. 
cç$iitetttô (luflroi LoiuxXIVh^ ^&ndu frèrèndu^ 
roi. GpunMit 4t8itià;lft fois pendu en oflgiQ. 
à Pacisîsr.i&tniittiftce de France pa iAltemagrie^, 

.^L0^.6mcftx:^afliép'iS/?mc5/&( vccuti^iSc .moujcuj;, 
l^ftnquilleï Vànm > quu n'av^ôif^crit que oojii^ 

!f . J'~i/ •■ -i ■f ■♦ I., (\ < r% "^ ~i •il'"' 

•'i'H'^ Ç'«fl) It'iprocès.dn pète i6fr«rii^ de la CidtA-f^ 
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tèe rArifiote >. fUt brûfé tdmmé achce : il i 
rhomieur &n c€;tte qttalit». de tenqpër :mà «^ 
lidecdans les h^oircs xie$ g^nis: de> tettres A 
âcnjs tbos les dtâiohiimres , vriniTTtchfeff archîi 
ves de menfonges & d'un peu de vérifié^ osa 
vtejB'cesr livres ^ -vous ^ verrerique non^-feu- 
lecnent Vnnini enkign?âêt publi^uenlent Ifatbétfi 
ftfe dans fes écrits ^ mais ^ ehdfi)r i|u^' dodsnï 
pfrofeâèurs ' de fa fedte étateni partis tid&iNaù 
pies JLveo lutudafts^ iie tkâetn île iakeripahovt 
des proféUtes 9 ouvre» enfoitclcs Jivres dô 
^anirà , vous ferez \ bien furpris de ne voiir 
qiie des pteutes' de . PexifteÀce dé D irE v^ 
Vom ce qu'oda^ lit dans fon Amfhitbèatium 4 
ouvrage également condamné li > ^^tioré;^ 
,5 I>rEV cftibiivçriiictpe -A ibxrrtoénf ,v.iâns 
^ fin) & .iians ^Jomisràneenienty'ii'a^iirbGfefiè 
^ ip dei^lfun: nir de l^mitfrte y à'^jHW' dte iàtiffi 
^ commeaceroèiit & de toute. &v$( ^ 
^ .ùnijours', nrats: Janis aiocuiT:ùeiÀtfc$'p6isf 
^jle pafle uis^ &it pàiiit ^ À l'avenir 116' vleièui 
5, dra point; il règne partout faits -^ dctedaM 
^^îiuflf lîeù i ihiniobilc fahft s^^Cf.irapide 
^ iàrns< mouteYfiecLl ; .ib efl: toutr, &rr.bc9rs' ée 
^tjquiv iLdl daris» toutv* ii?ari»t &!«>• ètiitf 
^ énfel;nié:^bhQà:s de tdut ^ n\ai^ fané) ëtM €se-^ 
^ jcflis d'audume^ elidf^; b(îM9^ fblns &|ié qUflu 
^, iité^r eirlitiec:^ œûs faite {isùffie^^i iratuotiSl^ 
^1 leii TOri*nt loiit Ifimivéirs*^ fo Vdlom^ eft^ fa 
^i^iflarpceij3Ïîidfrt«V. ili p'y g t ièh ^ Itiii d^ 
purement poffible , tout y eft réel y il eft 
te p ternie^/ Itf-^moyen', le detJlé» âôèi. 
„ enfiji étam toutr iHft* au-detftr^ d^ tdite \if 



J3 



p I e i Mon il. î}f 



P t 



l'établi flemeijt 
Jes, fectétaîres ■ 
e Tes Bhances 
tniniftrées fur 
auteur (les let- 
iiiij Xiy dans, 
e rrf était ^'te' 

^.n'amkit que - 
raii tm'hointhf 

l avait 'dmMif' 
niait fiti deux 
ai homme ^'' 
icablê. Ue pato." 

ï -11161116 1611X6' 

es.'. Voila cnl' 
îuteûr', dans 
t dit de toiiis 
fràhçaiièi '&^' 
iiei l'auteut'a '■ 
^démie frâii- ' 
'pour comHlèr 
tp'aenié, le rtf. ■ 

en ridiciirtf;''' 
ft'réjour aux;'-' 
,'eh a guèrps^ 

dans' les ■ In- 

W^aiitre's jmcJ ' 
^lûge ■ùiini fe' 
\irhdbU 'étl-r^ 
^céttÇ 'cbav?" 

: ; ■ r\ii^ 
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pagîiîe , il fut loué par: elUià jfa ti^QÇtifii^ 4tt: 
talent de faim des |K)rtraits rcflemblans» 
•^ Si ie :Voufei3 continuer à examiftcr tes con- 
trariétés qu'on trouve dans Tempire des^ Ict. 
très , il faw^r^iit i^rire rhiftoirç j 4e to^s les 
fayajrts &,ide tous -les bpapy ^rits > . de^ me-, 
xne qt/e fi je voulais, détailler les contrariétéfi/ 
dansrla foQiété 9 il faudrait .ec^çirç l'hiftoire, 
^u gç.nres^humain. Un : Afiâtiq^ie , qui voyage-,- 
ï-ait fn : Epropè pourait \)ien nous çre^dçft, 

poûro des^.^y^nj, Nos jours. de, fa^ lenjainek 

portôjit tes^ npms de Mars-y d§ Meircure^^ dô/ 

Jl'(^ii^',.dQ..Few/i k^.-noce^s de Çf4pido;i^&c} 

de Tfycy {^miyjp^me^ 4ms, Urt»^ify%jà^sij 

p^pç^ : -,mpis ^6M:tout fî çQj :AQatijq$ie voyait' 

iXotre 0pé^,;(il.ne.d(Hijter4it pasi'que qe, ^e: 

fût me fetei^à j'hoQuey^j de&rjdiousrdp pag9n> 

çifîme.. vS'ilj$!i.nfqwait uft |^eif ^j^s^xaûer^i 

mpî-.de nos mqçiirs , il. fjçrsttjWf ^jplvs ét^^ji^^ 

né y il verrait en Efpagne qu'une loi fé^voï^ 

4Qfetftî rq^r^Cigi étranger :^ar la moindre^ part 

i^i^if-^iSte ^^u ^coQîmercQ ^oïl'^^éçifïuej. . ^j 

que pfiep^gjâani^les.étrang^r^ y font, pj^r Içs^ 

f^âe^rs efp^gnols5)Un com^im^^M <m9}èmTr. 

té = millions p^r %n « de, fo^tie. ^p rEfpagne.n^ I 

peut, s'enciçhir.^ue pai; la viola.tiçii^i4e 1% k^',^ 

tioujoijrs ,M^*tm & toMj9i^& ©épxifée. I|j 

verrait 5u'(e]^.p^,ïi«|rç.pajf%lp gouyjerii^pie^ 

fftit fle.Mriir ,vne^ compagnie :d^|n4e§i,^, ^ qucb 

les théologiens ont déclaré le dividende des 

avions .erinainel devant Dieu. Il vejrr^it 

qu'on achète le droit de juger les hommes , : 

celui de commander à la guerre , . celui d'en-.* 
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^^ Sur tes C^iTKX^icriOTSis^ 

t^ér au Côrdeil ; it nef poàrak cdnàprendre ,; 
pourquoi 11 èà Ht dsttis les pàMiemei (fui dotw 
jtètK ces place» , qu'dleâ ^nt été acôrâées 
gi^is^ À éifis brigue , tàndîs^ qcrsi It cmitaiic^ 
dé finance eft^mdtée aû:!t lettres At prtyvifion. 
N6tt6 Afmûqtiê ttt férdt-il pas furpfis dé 
"tcâÈ lei cùttiééi&tit gâ^es ptit ït$ fîiuverairtg: 
à éàcommutâét pUî léis titrés ? Il dertaftdeu 
r^fit pour^^bi îiiS liètft:eÉ(ààt.g6létat fôtutief ^ 
Kfà iLiit^ gflfgAé dë^' biSàlM (^)« ^fera ttî^ 
àP Itf taî<ie' câmifte: ûh payfan ; & ^'tw éc^en 
Via fetâ rîôÊfe cÔmiAe Ws MofHmoteffci)f ? Fûiit^ 
<ïûroi> tàrlàisî^âu*ônrfti«èifdit les^ fp®àael«« r&. 
^àeif^ , dan§îutte lerffââftê cokifecré^ VVédi^ 
BéM^ii.^ii permet deî^ b^êtëVV^s (j[«r( oMfeàQ 
lë^ (^ide^lei^ tnôirîâ; délicates Ml t^rfaitpl^é£ 
qtf § '^ loUJbHr^ 41Ô8 isaigé^ éii côftttadfeaiônf 
an«3fc rtès Wîx^ & fl né'tfg Voyàgîoife en Afie^^ 
irfttéîiy c^au«^J^otls à peu p(rèff te^ mèrtleS itt* 
côlÈï>àtibilkfer' 

^ Lés' hotîitfifesl fètft pâtftôûè 4griéiSiéW?t fon^î^ 
îÈ^ ont fei^des loÊS? à. mefitré, dotftmè ont 
r^#6 des brècfceô -cte muriay* - Ici) léè fiU> 
aîflésfjônt ôtétôfât^tfê qu'ils^ oiïé pffitàui cafdets/ 
lï léë^ cadets pâïiaféAt égâlerfient» Tafntôt Téi-' 
gliifei â ordonné le dUet, târitôe elle' Ta ànà-' 
tWémftifé.. Ona excômmiMiiè t!oû*4.tôUr tes? 
ptetîfàns &' tes ^ximmii^'Af^t^ , & cèu^ 
^î portaient das cheveux Idft^ & ceux qui* 

'fa y Cette ridîcute coutuirie a ét^ enfin ïbbîle en'i7Çi.^ 
L^s^ litftitenaiitsrgénéraax désarmées, ont été déohrfs no- 
iUs comme* les échevins. 
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ks pormi^nt eôurts. Ncms n'avaiis dan^ If 
n^otîde de Ipij j^rfaite qjue pour régler una 
elpèce de folie, , qui eft Iç ]eu. Les règles^ du 
jeu font les fbulesf qui n'admettent ni excep^ 
tîon,- ni relâchement , ni variété , ni tyran-» 
m$> Iffi ]iomme qm a été laquais 5 s'il ]oU9 
%n {anfqu^net avec ded rois , eli p<fyé fans dr^ 
ÊcuUé quand il ga§iie^ partoqt ailleurs > la 
loi eft uni glaive dont le plus fort coup^ pa£ 
morceaux le plu^ feible., 

Çffpeitdant ce monde fubfiÂe comme (i t4>ut( 
éliait bien fOrdûnné j rirtégillarité tient à no^ 
%r^ iiature V Hrotre^ moâde politique çftf convf 
me notre globe^, ^qlqjU^e chofe d'informé. q^i 
& coaferve to^iiff^urs. Il y aurait de h folift 
à yottloir que les tno^tafne9 > les m^rd ^ Us 
rivières Çu^m tracées' eu belles figurés .régjii-» 
}ières.3r ii y aujrait eneor |>lus de fotw 4e: doa 
i^ander aux honlmes' uiie f^gelïè parfafitey g^ 
i^^a^^ vouloiir d4>nn^ des . aues^ à des ohieusit 
ou des cornes à des. aigles. 

StJK CE Q.U'OK NE FA'IT FAS.- 

J5.T »IJ«: OE Q.V'ON POTTRAiT FAllRE. 

;$MrflAifler alter le monde comWie il vft^ fiwré 
fba devoir teUfemerit qUéHement, & dire ton-* 
jours du bi^n de moiiâeor kl prieur « e({ u^e. 
ancienne maxime d^moiite^ mais* elle psfut 



Taiflèr te couvent dans la rhédiocrité, 3a'tfs 
le relâcheméht & dans le mépris. Quand re- 
in uîation n^eJccite point les hommes, ce^font 
des ânes qui vont leur chemin Iwitemenfe , qui 
s*arêteiit an premier ôbftacle, & qui mangent? 
trariqiiillement leurs chardons , à la vue éè§ 
difccultés dont ils le rebutent; mais aux ctis^ 
d'une VOIX qui les errcoiirage , huit piqfûûrcs 
d'un aiguillon qui les réveille, ce- font des^ 
<:ourners qui volent & qui lautent au-delà dé 
la barière. Sans les avertiflemeiis de l'abbé 
de Jairjt Pierre , les barbaries de la taille^ âr« 
bittaire^rie' fferaieht peut-être jamais abôlîes' 
en France. Sans les avis de Locke i lé défér- 
dre public dans les monnaléis n^eiit point étê^ 
réparé à Londres. Il y a fôuvent des hom^ 
mes qui,' fans avoir acheté îé droit de ■ jtigec^ 
leurs femblables, aiment le bien public, au- 
tant qu'il eft négligé quelquefois pat ceux qUÎ^ 
àquièrent comme une niétairie le pouvoir dç 
faire du bien & du mal, ^ "ï . '- *.^' 
Un jour à Rome, dans les premiers tems 
de la république , uft dCcJ>*én r^dont krç^fiotr 
dominante était le défîr de rendre fon pays 
floriflant ,; demanda à paqler au ,pr^n:ûern:0nf> 
fui; on lui dit que le magidrat était à table 
avec le préteur , l'édile ^^ quelques fénateiirs , 
leurs maîtreifes & leurs^ boufons 5 il laiffa en^^ 
tre les mains d'un des efciaves infolens quF 
fervaient à taWe nit * mémoire dont voici a 
peu près la teneur. ^^ Puifque les tyrans ont 
,; fait par toute h terre le mal qii'ils ont- pu , 
p6 vous qui vous piquez d'être bôiis , pour»^- 
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• * » 

\i quoi ne faites ^vou$ pas tout le. bien que 
vous pçuvez faire ? D'où vient que les pau-i 
vres afliégent vos temples & vos carefours > 
& qu'ils étalent une mifère inutile à l'état 
^ & honteufe pour vous , dans le tems que 
55 leurs mains pouraient être employées auxf 
55 travaux publics ? Que font pendant la paix 
55 ces légions oifives qui peuvent répater les 
^ grands chemins & les citadelles ? Ces ma^ 
55 rais , fi on les deflcchait- , n'infedleraient 
55 plus une province & deviendraient des ter- 
^ res fertiles. Ces carefours irréguliers, & 
5, dignes d'une ville de barbares , peuvent 
55 fe changer en places magnifiques : ces mar- 
55 bres entafles fur le rivage du Tibre peu- 
55 vent être taillés en ftatues , & devenir la. 
,5 récompenfe des grands-hommes & la leçon 
55 de la vertu 5 vos marchés publics devraient 
55 être à la fois commodts & magnifiques , 
55 ils ne font que mal-propres & dégoutans; 
^ vos maifons manquent d'eau , & vos fon- 
55 taines publiques n'ont ni goût ni propreté. 
55 Votre principal temple feft d'une architec- 
55 ture barbare s l'entrée de vos fpedacles reC 
55 femble à celle d'un lieu infâme j les falles , 
55 où le peuple fe raflemble pour entendre ce 
55 que l'univers doit admirer , n'ont ni pro^ 
55 portion , ni grandeur , ni magnificence ,' 
55 ni commodité. Le palais de votre capitale? 
55 menace ruine ,, la façade en eft cachée par 
55- des mafures , & Moletus y a fa maifon au 
55 milieu de la cbur. En vain votre parefTe me 
„ répondra qu'il faudrait trop d'argent pour 



iii Sun CE qu'on NE FAIT PASf, &«/ 

,5 remédier à tant d'abus j de grâce dottnerjcîi» 
55 vous cet argent aux Mafiagètes & aux Cinvi 
j3 brçs ? Ne Tera-t-il pas gagné par des Ro- 
3j mains , p^r vos archtteéles , par vos fculp- 
^ teurs , par vos peintres , par tous vos ar- 
^ tifte^ ? Ces artiftes récompenfés rendronlfc 
^ cet argent à l'état, par les nouvelles dépen- 
33 fes (jijUls feront en état de faire ; les beaux 
5^ arts feront en honneur. Us feront à la feis 
,5 votrç gloire & votre richeffe; car le peu-^' 
„ pie le plus riche eft toujours celui qui tra;^ 
5, vaille le plui. Écoutez donc une noble 
55 émulatioîi , & que les Grecs, qui commen- 
J, cent à eftlmer votre valeur & votre conduite^ 
^ ne vous reprochent plus votre groflierete. 

On lut à table le 'mémoire du citoyen} le 
conful ixQ dit mot, & demanda à boire 5 fé- 
dije dit qu*il y avait du bon dans cet écrit , 
^ & on n'en parla plus j la converfation roula 
fur la fève du vin de Faleme , fur le mon« 
tant du vin de Cécube ; on fit l'éloge d'un 
f^mçux cuifinier j .on aprofondit Pinventâo» 
d'une nouvelle faufle pour l'efturgeon > on 
porta des fautes 5 on fit deux ou troiis conter 
liifipides , 8c on s'endormit. Cependant le fé*- 
natèur Appius , qui avait été touché en f-cret 
de la ledure du mémoire , conftruifit q ieU 
que tepis après la voie appienner Flaminiu^ 
fit la, Voi^ flaminienne ; un autre embellit le 
çapitole 5 un autre bâtit un amphithéâtre , 
un autre des marchés publics. L'écrit du ci- 
toyen obfcur fut une femence qui germa peu 
à peu dans^ la tète des grands-hommes. 
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5fUR MESSÏEU* JEAN LA^, 
Meï-ôn, et DuTpf. Sur l^ 

COMMERCE ET SUR LE l^VXt. 

vJ'N entend piieux le con^mercé en France 
depuis vingt ans > qu'on ne Ta connu depuis 
flmramona ]u{^\j?ï Louis XI V: 'C'était aupâl 
ravant un art caché > une çfpèce de chjrmîé 
entre les mains de trois ou quatre hommes 
cui faiC^ient çn éfet de Tor, & qui ne di- 
laient paç leur fecret. Le çfos de la nàtiort 
était d^une ignorance fi profonde fur ce fe- 
cret important , qu'il n'y avait guère de mî^ 
lùftre n^ de juge qui fût ce que c'était que 
des aBions 9 des primes ^ le change ^ un divi^ 
dmdç. Il a falu qu'un Ecoifais , nommé Jean 
Law , foit venu en France , & ait Iboulçverfé 
toute ^économie de notre gouvernement pout 
npus iuftruire. U ofa , dans le plus horrible 
dérangement dq nos finances , dai\s la difette 
ïa plus générale, établir une banque & une 
CQmpagnie des Indes. C'était Pémétique à des 
malades. 5 nous en primes trop, & nous eu- 
njès dçs convulfions. Mais enfin , des débris 
de fon Fyftéme il nous refta une compagnie 
de^ Indes avec cinquante millions de fonds; 
Qîr'eùt-ce été , fi nouj$ n'^viftus p^i$ de la djro- 
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eue que la dofe qu'il falait ? Le corp« de Tétac 
ferait, je crois, le plue robùfté^ë^u^ puit 
fant de Tuiiivers. 

- Il régnait encôr TO"pré)ugé fi greffier par^ 
mi nous, qyand la préfente compagnie des 
Indes fut établie , que la Sotbôiïnè déclara 
ufurake^ Ijb dividende des adions- ^Ceft ainfî 
qu'on acufa de fortilège en 1470 les impri- 
meurs allemands qui vinrent exercer leur 
profeflîon en France. 

^ Nous autres Français ,, il îe faut avouer» 
nous fommes veaius bien tard en tout genre; 
nos premiers pas dans les arcs ont été d^ 
nous opofer à l'introdudion des vérités qui 
nous venaient d'ailleurs ; nous avons foute-; 
nu des thèfes contre la circuLltion du fang, 
démontrée en Angleterre j contre. le mouve-^ 
ment de la. terre, prouvé en Allemagne; on. 
a profcrit par arrêt jufqu'à des remèdes falu* 
taires. Annoncer des vérités , propofer quel- 
que chofé d'utile aux hommes , c'eft une re- 
cette fure pour être perfécuté. Jean Laur^ 
cet Ecoffais à qui nous devons notre compa-T 
^nie des Indes & l'intelligence du commerce»^ 
a été cliafle de France , & eft mort dans 1^ 
mifère à Venife j & cependant , nous qui;; 
avions à peine trois cent gros vaifleaux mar-^ 
chauds quand il propofa foa . fiftème ( ^ ) r 
nous en avons aujourd'hui dix - huit cent.. 
Nous les lui devons , & lious fommes loin de^ 
la reconnailTance. 

Les 

(d) Ceci était écrit en Ï738. ' 



« 

Du CoMiitÊRCE Et i)M Luxi« i4i 

Les, principes du comnierce font à préfcnt 
éonnus de tout lé monde > nous commençons 
à avoir de . bons livres fur cette matière.' 
XJEjfài fur le commerce de mbhfîeur MetoH eft 
l'ouvrage d'un homme d'efprîtV d'un citoyen,' 
d^un philofophé \ il fe ferit dé l'^efprît du fîé- 
ele ; & je ne crois pas que du tems mènie dé 
monileur Colbert i il y eût en France deuic 
nommes capables dé coriipofer uh tel livre. 
Cependant il y à bien dés erreurs dans ca 
bon ouvrage i tarit lé chemin vers la Vérité' 
çft dificile. D eft bon dé relever leg nïépri-] 
fes qui .fe trouvent dans tirt livrd utile :. céf 
n'eft même que là qii*il lés laiit cherchéfj.^ 
C'eifl: reff^eder un bon ouvrage ^ué de le cq)\4 
tredire î les autres ne mériteilt |)a^ cet hon-^ 

neur. . . / . ; • ' ^ ',! ' 

Voici , quelcjues propofîtioins qiii fié tn'çnè 

point p^rii vraies. ,. : 

I. Il dît que les paya oit il, j^ à le pltià dé 

mendians font les plus barbare^. Je pétïftt 

qu'il ïCy si point de ville moihs Jbarbare. que' 

Paris 9^ ,& pourtai\t où il y iii plus de mènJ 

àians^ C'éft,unç vermine quiVàtache à la rî-1 

çheflfe j les fainéans acourent ^dif bout da 

royaume ai Paris , pour y qlètirè' à contribii-* 

tioh ropulence & la bdrite.. Cèft urt àbusi 

dificile à déraciner, triais* qui {>r6uve f^uleA' 

inent qu*^ y a des horhmes lâchés , qui ai-^ 

ment mieux deniarider Taun^^Oiiie que de gak 

ener leur vie. C'eft une preuve dé richeflif' 

*ç de négligence ^ & non point de batbàrtè.- .\ 

^ IL II répète dans plufieufS; endroits , ^ qiià^ 

Milarties/tdZii Vi * v ' ^ ' "Q " 



d4i De I^^»- Jean Law , Melon et Dutot. 
l'ECpagné ferait plus puiflante fans l'Améri- 
que. Il fe fonde fur la dépopulation de l'£{^ 
pagiie , & fur la fàiblelTe où ce royaume, a 
iâiigùi loneteiris. Cette idée , que rAmériqué 
faiblit L'^pagne, fe voit dans près de cent 
auteurs. Mais s'ils avaient voulu confidérec 
que iés tréfors du nouveau monde ont été le 
ciment de la puiUàiice de . Charles • Quhit , & 
due par eux Philippe II aurait été le maître; 
aé l'Eiirope, fi Hetiri le gjmd, Elizabetb, &C 
I« princes d'Orange, n'enflent été des hé- 
ros, ces auteurs auraient changé de fentï- 
ihent. Ori a crû que la monarchie efpagnole . 
était anéantie , parce que les rois Fhiljfpellîi 
Pkilfpp'f W & Chartes II ont été malheureux,- 
ou fai&Iés. Mais que l'on voye comme cette 
monarchie a repris tout~d'un-coup une nou^: 
véire vie 'foiis ïé "ca'rdinal Atbérotti; que l'on 
le & fur l'ItaHe, 
préfènt gôuyerne- 
îèu convenir alors 
le les rOis ou le» 
tonriglè, lafoirce, 
teftttlt enfevèlis. 
génie qui les réf. 
ice aujourd'hui par 
je des chapelets au- 
Vaincus liiivaient 
uh eriipereur fiége 
■eut foit un Jules- 
Efvienâtont des Ce- 

dieî'Efpaguei elle 



cft molfi^tc qu'on ne le dit ; & après tout i 
ce royauoie & les états de TAmÊrique quiért 
(î^peiident font aujourd'hui des province^ 
4'un nxeme empire, divifées par Un efpacd 
yi'on^ franchit en deux mois y enfin leurs tré^ 
fors deviennent les nôtres ,' pat une dircula-* 
tien néçeflaîre j la cochenille , Tindig^o j le 
c^uiuquiQ^ i les niines du Mexique & du Pé^* 
tqu lont à nous , & par-là noi manufadlure» 
iç^xip eip^noles. Si FAmétique leur était à 
^if)rge / perlilteraient-ils lî, lôngtems à défen-i' 
'^ije aux 4cit;a;igéi;ai Fçntreé de ce pays ? Gar* 
îct^oa ave;c ^nt de foin le principe de fa 
tuine, QV^i4 Qn % eu deux cèats ans pou^ 

m. IL dit que h pettej des foldaits h^eft poîtîS 
^ ^ju'il y ^ 4? P^y^ (unpfte^ 4^ns les guerres i 
que cent iiiîlle nommeà tùés^ font une biert 
gçtjyte pqj^çio^t for vixi^t millions ^ maïs que 
k^ augipeijfations dés impositions rendent 
YÎna^ V^iUiçijs. d^hornipes majheùteut. Je liiï 

Bftp ^îj^i'iï 7: ^^î ywg^ millions d'anjes en Frani 
çej ip^ip j^nçj^l MiTe point qi^^if yarlie mieujÉ 
çgorgçx ççnç mille lion? mes ^ que de -^fairtf 
û?(yer qui^lgue^ impôts au refte de la natiom 
Gp n^eft mp t6at;i'il y a ici un étrange '& 
fuhefte mécompte. ' LâmV -St/j^ ^ éd i en comp* 
^t tout l^ ÇQXPS. dç la marine , quatre cent -; 
quarante rpille nqnpimes à fa folde pendant ) 
la guerre de 170I, Jamais Pempire romaifl ^ 
p^en a eii tant/ On a ô.bfer^^é que lé cinquié^r ^ 
me d'unç armée pérît au bout d'uAe campin , 4 
©ic, foit par iés maladies'*, foit par, les accft 
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^ens , foit par le fer & le feu. Voila quatre^ 
vingt-hui€ mille hommes robuftes que la guer^ 
re dét^ifait jchaque année : donc au bout de 
dix ans Pétat perdit huit cent quatre - vingt 
mille hommes» & avec eux les enfans qu'ils 
auraient produits. Maintenant (i la France 
contient environ dix -huit millions d'amer, 
ôtez-en près d'une moitié pout les femmes , 
retranchez les vieillards ^ les enfans » le cler. 
gé , les religieux ^ les magiifarats & les labou* 
xeurs, que refte-t-il pour défendre la nation? 
Sur dix-huit millions i peine trouverez-vous 
dix-huit cent mille hommes, & la guerre en 
dix ans en détruit près de neuf cent mille; 
elle fait périr dans une nation la moitié de 
ceux qui peuvent combatre pour elle ^ & vous 
dites qu'un impàt eft plus funéfte que leut 
mort ? 

Après avoir relevé ces inadvertances, que 
Tauteur eût relevées lui-même , foufrez que 
je me livre au plaiGr d'eftimer tout ce qu'il 
dit fur la liberté du commerce, fbr les den^ 
rées , fur le change é & furtout fur le luxe. 
Cette fage apologie du luxe eft d'autant plus 
eftimable dans cet auteur , & a d'autant plus 
de poids dans ù. bouche » qu'il vivait en phi« 
lofuphe. 

Qu'eft - ce en éfet que le luxe ? Ceft un 
tnot fans idée prccife , à-peu-près comme lorC- 
que nous difons , les climats d'orient & d'oc^ 
cident: il n'y a en cfet ni orient ni occi« 
dent^ il n'y a pas de point où la terre (e 
lève ^ fe couche i ou » jQ vous touI^ ^ châ« 
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^e point efl: orieiiE & ocoi^^nt. Il en efl de 
nième dii Juxe; ou il n'y en a point, ou il 
,eft partout. Tranfportons-nous au tems où 
nos p^res ne portaient point de chemifes. Si 
quelqu'un leur eût dit : il faut que vous por- 
tiez fur la peau des étofes plus fines & plu» 
4çgères ^ue le plus 6ii drap • blanche comme 
de la ■ neige , & que vous en changiez tous 
les ' jours i il faut même, quand elles feront 
-un peu falies, qu'une 
m leur rende l;çiir pren 
ïé monde fe ferait écr 
quelle molefTe ! une tel 
peine ^çe. ppur.les rf 
tomprê lies mœurs & pe 
pai Ip. luxe, ..la.,dépcnie.i 
J^lais f^Vidr^itril donc q 
p^uy/çq , ,Jlui.d,ont, le lu 
pauv^s? ? .L^^ds^enfe d 
.tre-dje'Ja-ipfJ^é, ^'ûa f 
fiçnérfll ,,pfti fa.^'inarque. i 
puiilant, Sç xefpeâable. 
i^ ^,'; tous Fraf^ois / , 
|^an4 Çpîbèri, & fous 
penfeg ,<]inç'4(;'|_lçs^ çlus, 
que tes arts ont ete le" 

Que prétendait l'amer, le fatyrique Lm 
Bruyère ? Que voulait dire ce mifantrope 
forcé, en s'écriant; .fioi ancêtres ne favaienP 
point Référer le fajie ^x cbofts utiles i on ne 
les voyait point s'éclairer avec àes bougies * l» 
cire étais pour Pautel ^ pour le Louvre. Ils t» 
4ifaieat point , qtt^on mettf les chevaux à mm 



tarojfâi Nfstin brillait far les iab!ès'Ç§ 'fiv'W 
hïtfets , ^'argent était dans les cojret , Ç^c. ? 
Ne voila-t-il pas Un plaifant éioge à doh'ner à 
^nos pères , de te qu'ils n'avaient rti ahondaif- 

>P. ni iriA.itlrit^ . ni erhût , ni propreté? 

ifres. Si cela était-, 
fe. I.*!irgé^t'dl ftît 
écloïe tous Its'SrtB, 
des ho^DfrtVs. Qui 

1 he>^rtâlfJt'pés; 
ffiitrip & à (W -flâ- 
nais -de 'lotterIfesaR 
r'irififlfer-'airt ^yàtt 

lft/y»-''en t'prBtfôfe 
il-eiHp'ôtte'ae Rcfêu- 
& pbiir'ta jôlfelfti 
't)ilii)i' 'en Va 'ofo. 

t ViuÔti^dKicobp 
!S, paxcé'qifïi Çett 
. JanljHs'l^* belles- 
yec b 'fiiiàncè, jft 
de ' notre Oçélç, '' 
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DES MONNAIES, 



Et Dïï REVENDU PEX |^pi& 

\J'N lait que toute .mutation de monnaie 
a été onéreufe au peuple ^. au ^pi foi^ le 
dernier règne, JV^ ,n'jjr ,5vt»U çoipt ^e cm; 
«ù une augmentation de rap^ixpBift ,(^v^ejniu 
uéceiTaire? , < . * - 

Dans un itat, ,p3r ^ejoçt^eî*» «¥ » ^ 
4>«nt & R^u ;^e wnuperc©, (^ c;dl ainf 
ftVe la France, a-, çi^ Iwig^îP?!,) ,i^ ^neiy: 
fl^çent,|iwç? x^jrftfttg.,Jl;5mM^e .Rq%m*. 

Wrc$.,. 4m 4l jajf^at}ft}ianîp,ii^çs oijinnçf- 
Jfiqpent. \MlftJ^,^%n,jÇ^te3a,k %îen^ 
.^n^Ue de j<fMt<Hff n«e .ri^„ W, fo^rt^ur 
4».^us %,• tefmçî^ pepeijto., ^ fe 

iite de.jcet£ei 




'>W ^^f^^^n 
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Çf^at,-.& le po^EèiTeur de U-tecre, obligé 4? 
payer cinquante marcs de rente , fera réduit 
ft vendre;fa (erifcCe qu^ je flis du liigneur, 
je lé dis "dif inagiftràt, de l'homme de let- 



francs. Conime ces bp^tatioms fc font faites 
' pèti^à-petit , ce changemenft n'a point éfrayé^ 

Tel qui était à h fois débiteur & créancier « 
"gàgmit (fun côté ce qu'il perdait de Pautre. 
'Tel autre faîfait le commerce, tel autre en* 

^n en foufrait & fe réduifeit à épargner.» 
" 'j- Ç'cft ainfi que toutes les nations eoropéa- 
^ïies en ont ufe avant d'avoir établi un com- 
j^^erçë réglé & puiflant. Examinons les ^ Ro- 
Ittiaîris , hous Vérrcrtis que l'^w,.. la. livre dk 
^cuiVre 4e dduze^ onces, ftitrédlubià fix lisç(|* 
•ôèf* notre ttiônnaië d'aujourdJfatti. Chez^les Aq« 
"^^îàiîs ; lîi- livré ftèrling de &i«e /Oifioes d'ar- 
'g;ent ék x^d^t^ à vingt-daix^ francs de v^ 
'*^re monnaie. 'La livre de ^f"08 ides Hollandsils 
'!p"eft plus qu'environ douze icè&:,^\>o\x (Jousie 
"^é ri6s Vi^tti htifméraites. Mais rfeft nt^rc livca 
''^lii' â foufé^tCles phis grands ohangemens. ^ 
Nous apeUtons , du tems de Charlç^nagn^^ 
ne ^rtîcainftfléf^ doutante, fetfemfeTlaiFipgtiémc 
>attil9 d\iftë Plivw , nti iffdide ^\iài ^Om . Pf- 
^mkiA'^t^)^^ e^Éfft^ceyfe&Ah^ue^nws^p^ 
' itî o\is^ Wi ^y^ft ÎL'eomuie licrtis apdloi^ le, n>p^s 
^îd'ifti^iJî^lbôtfWcfment ri^foAèio^ Ijous- rprç- 

hohtjôrfiï'^Wi^;^ à-fôrceî dé(>|îoUteflfej. :4e hcfin 

àue^dafii ftëftre^ten^ lî i«rfi^i \ . - r r 

''"• "EÀmmfêHdt irrcô^bii^Fqniétiit la .vingt^pt^e 

S^ àr^ié'^néltirrVi^&te'dikilbii^ 
'nïgcûfc,"èft&û)ëti!5dftuî)ua^fih«tlv^iSQ3Qn 4© 
^^tixhtè'i qili"î!r6p!?éfekt» Ikdix-jiewf e^ntJbixa^. 

'Îi|ijtèfatâea'0flef&vxe,rargentfepof4à,qjiarw^. 

a? 



«ço .^ D^ï « JVIt'O n î^ a it %i 

?te-n'euf filants le marC. Ce calcul eft prefqHe 
-incroyable j & il fe trouve, par ce calcul , 
«qu'une Êttitille qui aurait eu autrefois cent 
^folideî de rente , & qui aurs^^ très bien vé- 
-ffa y n'aurait . au)ourdiiui que cinq fixiémés 
; d?un éau'î de »^^fix francs à dépenCèr par an. 
-^ Qp^eft^^cû jque cela prouve,? Qjie de tou- 
-fes las-î nations houS ^vofm longtems été \ft 
-^lus dhatigcante.» & nonjfi fiuis heureufe,; 
^enôu$ ayons pouffé à un ex^s intoJérab^ 
sfabiDsid'one:«lminacutellQ, qui or/Jonne à ik 
-ïl:yng»e^ie'^fculagémfint di^ ^Ibitei^œ opriméj. 
•Or pui(!^ wumfieàr Dnm^fL lî, bien fait vo^r 
'tê^ àkngot^iieyxes pti^mte^i (eq^^^s que don- 
^nërft ittW é«its)iç5 chftng^niens.des valeui^s 
>^Tàméftrires'daflR IfiStmbnrfiaies:^ M pdk croii;e 
^i^ ^m» iiià> tètùs nuâliéçiaMiÇé^que le n^- 
tre «ncmff iii'^aÉroas .tplu$:iàrieâil)$e€ é^ pareijs 

^''' Oe c|tii^Wii/fe,.]h1ua)itwné).d^ll$;}ç livre. 4e 
'^ohRëtirii>ût0t%:)^lltà}y.'wi$i^q^e louis )ClU 
T^m§èi:^^JriHeé:MIç:Hfin1ri /|fii?iijenf pli|s 
^Wdhes qtti^IomVnJiCJ^. tQpir>eût ^jq^e.jè"^- 
'H III y â éôQADtei^.atomn^f )9i^âViti4'bui » ayâft 
^^èèt^i Prix^Dte^^àotroté) miUidnil ^iV!^e(4 d^. re- 
venu de notreiiwî?: j^^^Y^^iqw je ne.fo^ 
point de furprife. Car comment avec ces n- 
cheflcs immènWffeniH'nf fmféM à peine 
®*éfe^ afu« Ëé^gnolsïvCoinrtfeiW^^^^iRl Ppri- 
^fifjé {$ar *lés G^i/^i^r.QMUmepti^^^Fiifi^e étaif- 
^feHe âéiiMiéd vd5»rbi&id0rW»nuf»dHie8 ? Pouf^^ 
'l^î'Sntill^ bdte-^ifottdâttSr^firjpjo nq| Jbp^u 

'^ftiilbâti pârlesjrDis,o9|ii9n6'd^f#ç$iiK^» 
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miicàn goût, qm lotit h fuite de }a ripheffe-? 
sAu^urd'bui au contraire, trois cent forte- 
^reflès^ toujoiîrs bren réparées, bordent nos 
i^frontières , deux cent mille homtties au moins- 
8|es défendent. i.es troupes , qui compbfént la 
î>tiiaifon eu roî, font comparables. à ées dix 
IjniHe hohiîiïes xjouwrts d'or quiacompagnaie^t 
aies ioh$ir& ée Xeroiès ^h de Dàriusi i^aris eft 
deux fois plus peuplé , & cent fois plus opV- 
^lent^qne Totis Hem-i HI. Le commerce qui 
ilahguiflait 5 qui n'«étaât rien alors, fleurit at- 
-jourd'Hui à notre avantage. . .: 

De^dis ta dernière irefon te des efpèces, on 
îtrowte :^uHI a pafô' à la monnaie qpius de 
«Aoèze- eént nriniotis len >or &. lentBrgeiit. Oâi 
-voitvpér rla ^feirme ditmarc , jqo'tt y* a ^n FnatJ- 
soeipour : enviréb mitknc de œs m^tauxKorfévris. 
# eft Trai jqiwrrœes imraenfës rricfhéfles ti-ert- 
-jBècltônt pus 4^ei)l«r pecqiAe ine ifoitjptèt^quel- 
^qtlijfoisià rmouftv^âeafeim.aiians lesifuinée9iii- 
a^tesi. Mm < oe ! in^eft ) pns 3de 'jqboi dl fi^agiiî % bi 
aq«ie(l^b ^s^^\Ù!vmt roomnmnti; la. natious, 
.étrfm<^'l9ic6mpiiral;^m9i£trs^bi& rid)e 6qiifiD^ft»$ 
4ifs fiécb^ p1^ccédeiis/He^^e lierait âïoauii^ 
tiabini; " -^^^ "■ i' j.'nii , i/ii pr.b j. s-.i 
?'îng:oirïparons^d^aJ5brdtek rkheflps éaÊèif/ipîï'î^ 
A » celtes ^de bFTftmpôik /, ifoés ^iCîewmi» dfe , Fét^ 
Àaioiittiabrs pJer&iree^irinllioiks^iQuftnét^ré&vdla 
tiv»€i^, o&rfo 4lvrei9r|iméra»is>;iie Boè tÂrbi^'la 
était à celle de ce tems-ci , comme un eft à 
quatre »& demi, Po^ç.J^ae^mîHipns^n^ya- 
Iwent ^folxaoté & douie^ dés hértres ;: ?doii£ 
gvec .ftlftiîïte''&^t!date^ dfe^îibs ^Hibnjflhilei- 
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tnent, on ferait auÛS riche cju'atocs. Mais lot 

revenus de l'état {ont fupoiés (*} de demc 

cent millions: donc de. ce chef, Louis XV eft 

t>lu8 riche de cent vingt-huit as- nos initiions 

■que François I: donc Je toi. eft- environ trois 

'fois auffi riche' que François l: donc il tiw 

de fes peuples trois fois, autant que François l 

' en tirait. Cela elt déjà-bien éloigné du compte 

de motïfiffUE Dutat. . ■ 

' Ilprécend, pour prouver fon fyftème, quis 

les denrées-fonc quiiizéofois plus chères qu'ait 

feiziéme (lécle. Examinons ces prix des deii- 

'lées'; Ilifiiut- s'en tenir au priic du blé- dans 

les-:tàpicaile8ri- année': cêBimune, -^e .trouve 

'beaucoup l'd^nées auXciziéme fîécle, -dmis 

- lefqtielles le blé eH à ctnqiiaiKe fous:, àivih^ 

-<:iniq.v "àviiigt', à dix -. huit r&us , à. quatre 

-fiahcsi'î&'j'en foiimoiune,'anrtée,commiine && 

'ix«9te-f<nisi'i!Le froiifient vaUc:iuijourd'hui a». 

-viron douzs! livcàs.[r'L<si.'âeiu:ees n'ont donc 

tifo»; eh' Valeur nUmcraire^ 

cion dansai laquelle elles ont 

glfCQrïe< &''-en -Allemagne. 

ouBvdu feiziémcj fiéole va- 

[uinze fous des nôtres. Or 

i- -fiyuè font.,- à cinq {bus 

doiize livres: donc en éfet 

LS phis. riche que François l^ 

s ènvpoids de marc .que le 

-' \*^'->C^^ fopofitioh'^ûê'^l morilïcui Dutet^ Méft 
ta èj%o lef~EeT>iius'du mE^nuintt^'t à. près de hoù dgi^ 
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lioulblc de ce qu'on les achetait alors. Or un 
homme qui a neuf dent francs 5 & qui achète 
Tine denrée fix cent francs , refte certaine- ; 
xnent plus riche de cent écus, que celui qui 
A'ayant que trois cent livres achète cette 
même denrée trois cent livres : donc Louis Xl^ 
lefte plus riche d'un tiers que François L 

Mais ce n'eft pas tout: au lieu d'achetet 1 
toutes les denrées le double , il achète les foU 
^tSL, la plus néceâTaire denrée des rois, à, 
beaucoup meilleur marché que tous fes pré- 
décefleurs. Sous François I & fous Henri II f 
les forces des armées confiftaient en une gen- 
darmerie nationale , & en fantailins étrangers t 
que nous ne pouvoils plus comparer à tlos 
troupes. ]M[ais Pinfenterie fous Louis XV eft 
payée à-peu-près fur le même pié, au mê- 
me prix numéraire que ions Henri IV* Le 
foldat vend fa vie fix fous par jour , ert comp*. 
tant fon habit : ces fix fous en valaient douze 
pareils du tems de Henri IV. Ain(î avec le 
même revenu que Henri le grand , on peut 
entretenir le double de fol^ats 5 & avec le 
doi^ble d^argent on peut en foudoyer le qua- 
druple. Ce que je dis ici fufit pour faire voiîr 
que malgré les calculs de monfieur Dutot^ les 
roiSi auflî-bien que l'état, font plus riches' 
qu'ils n'étaient. Je ne nie pas qu'ils ne foient' 
plus endettés. 

Louis XIV z laifl? à fa mort plus de deux 
fois dix centaines de millions de dettes à tren- 
te francs: le marc , parce qu'il voulut à la; 
&is avoir cinq c«m' mille homm€»iaus.les a^<»^ 
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mes, deux cent vaiflèaux , & bâtir Verfait 
les > & parce que dans la guerre de la fuc- 
ceffion d'Efpagne , fes armes furent longtema 
malheureufes. Mais les reirources de la Fran- 
ce font beaucoup au-deiTus de fes dettes^ Ui^ 
état qui ne doit qu'à lui-même ne peut s'a* 
pauvrir , & ces dettes mêmes font un nouvel 
encouragement de rinduftrie. ^ 
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Spir l'ouvrage 4^ monfieur D u T o T , ^ fw celui 
d^mmfiçur Mm^o.^y 1738* 

Je vou^ remercie j monfîçîur, de m^^voiif 
fait coni?aîtrç lé livre de monfieur butot fur 
les finance^* Ceft vn Euclide pou^ la vérité 
& rex^iSUtudé* Il me femble qu'il fkit à H^ 
gard de cette fcience , qui eft le fondement 
des bons gouvernemens , ce que Lemery a 
fait en chymie. Il a rendu très intelligible 
un art fur lequel avant lui les artilles jaloux 
de leurs cohnailTanGes ^ fouvent erronées ^ 
' ' ' • - 

(a) Oti lie fera pà^ fâché it trouver ici la première 
laqon de cettç lettre , telle qu'elle a été compofée d'a^ 
Vord^ c'eit le canevas des deux précédeutesé L«& vaôaa^ 
tfs4ontc«i^^iabksâ^ , , . ^ 
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ii^avaient point écrit , ou n'avaient donné que 
des énigmes. 

Je viens de relire auffi le petit livre de feu 
nionfieur Melon ^ qui a été l'ocaffon de Yov^ 
vrage beaucoup plus détaillé & plus aprofondi 
qu'a donné monfieur Dutot. 

2fardi parvus onix eliciet cadum, 

L'eflaî de monGeur Melon me paraît tou-# 
Jours digne d'un miiifftre & d'un citoyen , 
inême avec fes erreurs. £ me ferable, toute 
prévention à part, qu'il y a beaucoup à pron 
fiter dans ces leélures 5 car je veux çroiiro 
pour l'amoTir du genre-humain, que ces Vu 
Vres, & quelques-uns de ceux de nionfieur l'ab- 
bé de St. Pierre , pouront dans des tems difi* 
ciles fervir de confeil aux minittres à venir, 
comme l'hiftoire eft la le^on des rois; 

Parmi les chofes que je remarque lîir V'ef^ 
fai de monfieur Melon , il me fera bien per- 
mis , en qualité d'homme de lettres &x d'ama- 
teur de la langu^ françaife $ dé me plaindre 
qu'il en ait trop négligé \t pureté. L'impor- 
tance des matières ne doit point ftite oublier 
le ftile. Je me fouvieris que lotfque l'aùteut 
ine fit l'honneur de me donner (a féconde 
édition, il me dit qu'il était bien dificilevd'é* 
criré en français, & qu'on luî avait oorigé 
plus de trente fautes dans {on livre.- Je lui 
en njontrai cent daiis les vingt premières pak 
ges de cette féconde édition corigee.' ' 
f aflbns i des ^intkidvmapces ^tis impdktaii^ 



^ 
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tes. Il me femble que dans ces écrits qtîe. 
rintérèt public a diéles ^ il ne fkut foufrir au^ 
cune erreur» Voici quelques 4)ropofîtions qui 
ne m^oftt point paru vraies. 
. .1^. Il dit que les pays où il y a le plus 
de mendians font les plus barbares. Je penfe 
qu'il n'y a point de ville moins barbare que 
Paris ^ &, pOiurtant où il y ait plus de men* 
dians. C'eft une vermine qui s'atache à la ri^ 
cheflc. Les -iainéans acourent du bout du 
royaume à Paris , pour y mettre à contribu-i 
tion l'opulence ^ la bonté. C'eft un abus di- 
Êcile à déraciner , mais qyi prouve feulement 
qu'il y a dts bommés lâches qui aiment mieux; 
demander l'aumône que de gagner leur vie^ 
C'eft une preuve de riche/Te & de négligen* 
ce , & non point de barbarie. 

2^. Il répète dans plufieurs endroits que 
l'Efpagne ferait plus puiflante fans l'Améri- 
que, lî fe fonde fur la dépopulation de l'Ëf- 
Êagne i & fur la fai^lefle où ce royaume a 
mgui ioxigtemSé Cette idée ^ que l'Amérique 
afaiblit l'Eipagne, fe voit dans cent auteurç« 
Ils auront dû confidérer que les tréfors 4ù 
nouveau monde ont été le ciment de la pui& 
foice de- CharUs'Qmnt , & que par eux PA/^ 
lippe II eût été le maitrç de, l'Europe , fi Beyri 
le grmd %^^l§Ztibeth i fy, Je prince à^ Orangé 
n'euâf nt itk des héros. Ces autçurs ^iors( m-, 
raient changé de fentiment. Ils ont qr.u qiiè 
la monarchie efpagnole était anéan^e,», parce 
que les rois Philippe ///, Philippe IV & Chàrl 
IvJh oïit été malhen^i^ux pu.;,&bles:|/m 

que 
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mat Vont yôye comme cette monarchie a re- 
pris tout d'un coup une nouvelle vie fous le. 
cardinal Albéroni i que Ton jette les yeux fut 
TAfrique & fur les autres théâtres des con- 
quêtes du préfeat gouvernement efpagnol ; 
il faudra bien convenir alors que les peuples, 
font ce que les rpis ou leurs minillires les 
font être. Le courage, la force, Tindurtrie, 
tous les talons relient enfevelis , jufqu'à ce 
qu'il paraiflè un génie qui les reflufcite. Le 
capitole efl: habité aujourd'hui par les recol- 
lets , & Ton diftribue des chapelets , où des 
rois vaincus fuivaient le çhaf , de Paul Emile. . 
Qji'un empereur fiége à . Rome , & que cet 
empereur loit un Jules ^ Céfar ^, tous les Ro-i 
mains deviendront; des Céfars eux-mêmes. 
Quant à la dépopulation de TEfpagne, elle^ 
eil moindre qu'on ne le dit } & après tout , 
Ce royaume & les états de l'Amérique qui en 
dépendent , font des provinces d'un même 
empire 9 diyifées par un jfpace qu'on fran- 
chit en deux mois., Enfin leurs tréfors de- 
viennent les nôtres par une circulation né- 
çeiïàice. La cochenille , findigo , le quin- 
auina, les mines du Mexique & du Pérou, 
font à nous , & par - là nos manufaâures 
font aux Efpagnols. Si l'Amérique leur était 
à charge , perfifteraient - ils fi longtems à^ 
défendre, aux étrangers l'encrée de ce peys ?. 
Garde-t-o/ii ayep tant de foiii le principe de. 
'{a ruine, quand on a deux (i^nts ans pour 
Jfeire fcs réflexions? 

Mélanges. Tome VL R 



âfg Lettre a Mr. T'^*. 

3*. Monfieur Melon dit : " que la perte des 
,j foldats n'eft point ce qu'il y a de plus fu- 
55 nette dans les guerres j que cent mille hom- 
55 mes tués font une bien petite portion fur 
55 vingt millions ^ mais que les augmentations 
55 des impofitions rendent vingt millions 
55 d'hommes malheureiLK ". 

Je lui paffe qu'il y ait vingt millions d'à- 
mes en France \ mais je ne lui paiTe point 
qu'il vaille mieux égorger cent mille hommes 
que de faire payer double impôt au refte de 
la nation. Ce n'^ pas tout > il y a ici une 
étrange & funefte mécompte. 

Louis XIV a eu , en comptant tout le corps 
de la marine , quatre cent quarante miUe 
hommes à fa foWe pendant la dernière guer- 
re. Jamais l'empire romain n'en a eu tant 
On a obfervé que la cinquième partie d'une 
armée périt- au bout d'une campagne , foît 
p^r les îAaladies , ibit par les accidens , foit 
par le fer & lé feu. Voila quatre-vingt-huit 
mille hommes t'ôbuftes que la guerre détrui-' 
fait chaque année j donc au bout de dix ans 
l*état perdit huit cent quatre^vingt mille hom- 
mes , & avec eux les enfans qu'ils auraient 
produits. Maintenant , fi là France contienÉ 
environ dix-huit millions d'ameis, ^tranchez 
les vieillards, les enfans , le clergé j les reli- 
gieux , les magift rats, & que refte-t-il pour 
défendre la nàtiéh? Sur dix -huit millions,,' 
à peine trouvâfez^vous dix -Wit 'cent mille 
hommes, & la guerre en dix années en dé- 
truit plus it neuf cent milkî. Elle feit périr 
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da noitié ^e ■ ceux qui. peu-. ' 

ve :ile ; & vous dites qu'un' 

im e que leur mort? 

ces inadvertances, que- 
l'a lui-ulème, foufrez que- 

}è r d'eftimer tOut ce ■qu'il 

dit commerce , fur les aèiu 

tét. , . _ ^, , & furtôut fur le luxe.' 

Cette fàge apologie du luxe efl; d'autanc plps* 
eltimable dans cet auteur, & a d'autant plus 
de poiJs daiis fa bouciie, qu'il vivait en plii-i' 
lôfophe. ■ 

- Qu'effc-ce en éfet que le luxe? C'eft uiï^ 
mot feris idée précife , à peu "près comme 
]6r{que nous dirons ,, les i^lim^ts d'orient & 
d'occident. Il n'y a pas de point où la terrtf 
fè lève & fe coùchGi ou, fi vous voulez , 
chaque point eft orient ou occident. lien elî 
de même, du, lijxe. 11 n'y en a point, ou il 
eft partout. Tranfpottons-rious au tems où' 
nos pères né portaient point de chemifes. Si 
quelqu'un leur eût dit: il faut que vous por-' 
tiez fur. la peau dés étofes plus fines & phis' 
légères que le- plus fin drapj blanches com- ; 
nitj de la neige,' & que vous' en changiez 
tous, les jours i il faut même qu'une compo- 
Ction; faite avec un art infini leur rende. leuf 
blancheur: tout, le monde fe ferait écrié: Âïi 
quel lUxe ! àîi' quelle mpUefle î Une telle ma- " 
gnîficence éftà peine faite pour lés rois. Vous 
voulez ççrrompre nos mœurs & perdre l'état*" 
Entend-oti par le luxe la dépenfe d'un hom- 
me opulciit? "^^ùàs faadr'ait-Ù donc qu'il v'^"' 
K a 
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eût comme un pauvre, lui dpnt le luxe fcul 
fait vivre les pauvres ? La dépenfe doit être' 
le thermomètre de la fortune j & le luxe en 
général eft la marque infaillible 4'un empire 
puiflant. Ceff fous Charlema^né\ fous Frmu. 
fois /, fous le miniftère du grand Co/^^r^, &■ 
ibus celui-ci, que les dépénfês ont écc les 
plus grandes, c'eft-à-dire ,. que les arts ont 
été le plus cultivés. ; ^ 

. Que prétendait La Bruyère en s'écriant: 
53 Nos ancêtrjss ne favaienç pas préférer le 
yy fafte aux chofes utiles ? On ne les voyait, 
^y point s'éclairef avec des.bopgies, La cire 
yy était pour l'auÇet & pour le louvre. * Ils ne 
55 difaient point :, q^'oii mette les chevaux à 
55 mon^ carofle. : X'étain brillait fur les tables 
55 & fur lés bufets. L'argent était dans les^ 
55 cofres ". 

Ne voila- t-il pas iin plaifant éloge à dolti- 
îier à nos pères*, de ce qu'ils n'avaient ni 
abondance , ni induttrie , ni goût p îiî propre- 
té ? L^argent était donc dans Jçs cofres? Si' 
cela était, c'était une tfès-grande fotife j Par-' 
gcnt eft fait pour circuler , pour faire éclorc 
tQUS les afts, pour acheter l'indullrie des 
hommes. Qui le garde eft mauvais citoyen, 
& même mauvais, ménager. C'eft en ne le 
gardant pas qu'on fe rend utile à la patrie & ! 
à foi-mème. Ne.fe laflerai-t-on jamais de louer 
les défauts du tems pâflS , pour infuïtcr aux' 
avantages du nôtre ? 

Mais n'opofons point ici déclamation à dé- 
clamation. Je me hâte d'arivef aux points 
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împortans qui font Tobjet de cet excellent 
livre de monfieur Dutot. Les augmentations 
de monnaie, fi fréquentes avant notre heu- 
reux miniftère, font-elles utiles à Pétat, ou 
préjudlcîaUes ? 

■ Monfieur Dutot démontre que toute mu- 
tation de .monnaie a été onéreufe au peuple 
& au roi fous le dernier règne. Mais n'y 
a-t-il point de cas où une augmentation de 
monnaie devienne néceflkire? 

Dans un état , par exemple , qui a peu d'ar« 
gent & peu de commerce, (& c'eft ainfi que 
la France a été longtems ^ ) ^^^ fèigneur a 
cent marcs de rente : il emprunte , pojur ma- 
rier fes filles , ou pour aller a la guerre , mille 
marcs , dont il paye annuellement cinouante 
marcs ; vdila fa maifon réduite à la depenfe 
annuelle de cinquante marcs pour fournira 
tous fes befoins. Cependant la nation fe rend 
plus induftrieufe , elle feitun commerce, Tar- 
gent devient plus abondant. Il arive alors ce 
quiarive toujours, que la main-d'œuvre de- 
vient plus chère. Les dépenfés du luxe , con- 
venables à la dignité de cette maifon , dou- 
blent ^ triplent , pendant que le bled , qui 
fkit la reflburce de la terre , n'augmente pas 
dans cette proportion , parce qu'on ne mang^ 
pas plus de pain qu'auparavant j mais on con- 
fomme davantage en magnificence. Ce qu'on 
achetait cinquante marcs en coûtera deux 
cent , & le pôflèfleur de la terre obligé de 
payer cinquante marcs de rente, fera réduit 
à vendre fe, terre. Ce que je dis du feigncur, 

R 3 
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iîjclIc dis éuniî^ftrat, du laboureur, même? 
aie rhomme de lettres , &c. . Le laboureur 
•achète alorç plus eher fa raiflelle d'ctain, fa 
itafle d'argeiit; 5.- ft>n lit , fon linge ; enfin Ip 
chef même de la nation eft dans ce cas, lor^ 
^qu'il n'a qu'un certain fonds réglé, & cef- 

itains droits, .qu'il n'ofe trop ^pgmenter àp 
peur d^ejccitet de^ murmures. 
' Dans ççtte fiti^ation preflante il n!y a cer- 
tainement qu'un parti à prendre ; ç'eft dp 
-fbulager le débitcjir. On peut le favorifer en 
^boliflant les. dettes. Ç'eft îunfî qu'on en ufaie 
ichez le$ Egyptiens & chez pJuQeurs autres 
peuples dpj'orient, au bout de cinquante 
ou trente, -^naées. . Cette coutume n'était p^ 
fi dure qu'on le penfc j cat les çrçanders 
avaient pri» leurs mefures fuivaflt cette loi, 
:& une perte prévue de loin n'eft plus une 
•perte. Quoiquj5 cette loi ne foit plus en vi- 
-gueur parmi nous , il a bien falu y revenir 
'.en éfet , quelque détour que l'on ait pris: 
car trouver le moyen de ne payer que Ifl 
.quart de ce que. je devais, n^'cft-ce pas un« 
-efpèce de jubilé ? Or on trouve ce moyen 
.tres-iiifément en donnaru aux efpècps unie 
.valeur idéaJe V & en difant : cette pièce qui 
valait fix francs. en vaudra aujourd'hui vingt- 
-quatrc ; & quiconque devait quatre de ces 
pièces d'or , fous le nom de fix francs cha^ 
puiie , s'a<îuitera en payant une feule piéc.e 
^'oc qu'on apellera vingt-quatre livres. Com- 
jne ces opérations fe font. faites peu à pei^i 
x^ changement n'^. point .uéfi:^y4 TcL^# 
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était à la fois débiteur & créancier, gagnait 
d^un côté ce qu'il perdait de Tautre; tel au-^ 
tre faifait le commerce , tel autre enfin en 
foufrait , & fe réduifait à épargner. 

Cefl: ainiî que toutes les nations européan^ 
nés en ont ufé avant que d'avoir établi un 
commerce réglé & puiflant. Examinons les 
Romains^: nous verrons que la livre de cui* 
vre de douze onces fut réduite à fix liards de. 
notre monnaie d'aujourd'hui. Chez les An-^ 
glais la livre fterling de feize onces d'argent 
eft réduite à vingt-deux francs de notre mon<^ 
naie. La livre de gros des Hollandais n'eft 
plus qu'environ quatre francs. Mais c'eft 
notre livre qui a foufert les plus grands dtiàa^ 
gemens. 

Nous apelltons , fous Charlemagne , une 
monnaie courante , faifant la vingtième partie 
d'une livre , un folide , du nom romain foli^ 
ium. C'eft ce folide que nous nommons un 
fou , comme nous apellons le mois d'AuguJh 
barbarement Aoâty que nous prononçons oa, 
à force de politeâe : de façon que dans notre 
langue aujourd'hui fi polie , 

Hodicque manent veJHgia ruris. 

Enfin ce folide , ce fou , qui était la Ving- 
tième partie d'une livre , la dixième partie 
d'un marc d'argent, efl; aujourd'ui une ché- 
tive monnaie de cuivre qui repréfente la dix- 
neuf cent vingtième partie d'une livrer l'ar- 
gent fupofé à dix-neuf francs le marc. Ce caU 

R 4 
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cul cft prefque incroyable ; & il fe trouve J 
par te calcul , qu'une famille qui aurait eu 
autrefois cent vingt folidef de rente , & qui 
aurait très - bien vécu , n'aurait aujourd'hui 
que cinq (ixiémes d'un écu de ûx francs à 
dcpenfer par an. 

Qji'eft-ce que cda prouve? Que de toutes 
les nations nous avons longtems été la plus 
changeante, mais non pas la plus riche & la 
plus heureufe ; que nous avons pouâe à un 
excès intolérable l'abus d'une loi naturelle 
qui ordonne à la longue le foulagement des 
débiteurs oprimés. Or, puifque moniteur 
DuW0 a fi bien fait voir les dangers de ces 
promtes fecoufles que domtent aux états les 
changemens des valeurs numéraires dans les 
monnaies , il eft à croire que dans un tems 
G éclairé nous n'avons plus à effuyer de pa^ 
rcils orages, 

? Ce qui m'a le plus étonné & le plus int 
truit dans le livre de monfieur Dutot, c'eft 
de voir qu'en éfet Louis XII , François /, 
Henri IJ , Henri III étaient plus riches que 
Louis XV. Qui eût cru que Henri III , à 
compter comme aujourd'hui, avait centfoixan- 
te- trois millions au-delà du revenu de notre 
roi ? J'avoue que je ne fbrs point de furprifèî 
car comment avec ces richefles immenlès , 
Henri III pouvait-il à peine réfifter aux Ef- 
pagnols ? Comment était -il oprimé par les 
Guifes ? Comment la France était-elle dénuée 
d'arts & de manufaûures ? Pourquoi nulle 
belle maifon dans Paris,, nul beau palais bâti 
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par I^s rois , aucune magnificence , aucun 
goût 9 qui font la fuite de la richeâe ? Au* 
jourd'hui au contraire , trois cent fortereifes , 
toujours bien réparées, bordent nos frontiè- 
res, deux cent mille hommes les défendent. 
Les troupes qui compofent la maifon du roi 
font comparables à ces dix mille hommes cou» 
verts d'or qui acompagnaient les chars de 
Xerxes & de Darius. Paris eft deux fois plus 
peuplé, & cent fois plus opulent & plus ma* 
gnifique que fous Heyiri IIIl Le commerce 
qui languillait, qui n'était rien alors, fleurit 
aujourd'hui à notre avantage. En un mot, la 
nation eft plus riche. Pourquoi le roi Teft-il 
moins ? C'eft que Lo«;V XIV a laiffé en moii- 
rant plus de vingt fois cent millions de det- 
tes , & que ces dettes ne font point encore 
aquicées. 

Je conclurai mes remarques fur cet ouvra- 
ge, en avouant, avec l'auteur , qu'il vaut 
mille fois mieux pour une nation payer pen- 
dant la guerre, ou dans des cas urgens , de 
très-forts impôts proportionnellement repartis , 
que d'être livrés aux traitans & aux muta- 
tions de monnaie j car ces mutations ruinent; 
le commerce & ces traitans opriment le peuple. 

Pourquoi donc les minittres éclairés de 
touis XIV 9 & furtout ce grand Colbert lui- 
même , ont-ils mieux aimé recourir aux trai- 
tans qu'à la dixmç proportionnelle du maré- 
chal de Vauban , à laquelle il a falu avoir re- 
* çoijTs en partie? C'elt que les peuples font 
très . ignorans & que l'intérêt les aveugles 
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c'cft que ce mot à^impèt les éfarouche. Où 
avait fait la guerre de la fronde , pour je ne 
fais quel édit du tarif qui ne dcyait pas être 
regardé comme un objet. Ce préjugé fubjQftà 
dans fa force fous Louis XIV , malgré Fo- 
béiflance'la plus profonde. Un payfan ou un 
bourgeois , quand il paye une taxe , sHmagine 
qu'on le vole, comme fi cet argent était def^ 
tiné à enrichir nos ennemis. On ne fonge 
pas que payer des taxes au roi, c'eft les payer 
à foi-mème , c*eft contribuer à la défenfe du 
royaume , i la police des villes , à la fureté 
des maifons & des chemins j c'eft mettre en 
éfet une partie de fon bien à entretenir l'au- 
tre., Il eft honteux que les Parifiens ne fe 
taxent pas eux-mêmes pour embellir leur 
ville , pour avoir de l'eau dans les maifons , 
des théâtres publics dignes de ce qu'on y re- 
préfente , des places , des fontaines. L'amour 
du bien public eft une chimère chez nous. 
Nous ne fommes pas des citoyens, nous ne 
fommes que des bourgeois. 

Le grand point eft que les taxes Ibient 
proportiorinèllement réparties. On peut ai- 
iément reconnaître la juftcflè de la propor- 
tion, quand la culture des terres, le com- 
merce & l'induftrie font encouragés. S'ils 
languiflent, c'eft la faute du gouvernement j- 
s'ils prospèrent , c'eft à lui qu'on en eft re- 
devable. 

Au refte , que Louis XIV foit mort aVeo 
deux milliards de dettes , qu'il y ait eu de- 
puis. Uii 'fyflême , un -a^i/î? ,• que^ quelques fa-- 



irnilles ayent été ruinées , qu'il y ^> eu des 
fcaiiqueroiites , qu^on ait mis de trop forts 
impôts , j'apelle tout cela les malheurs. iT un peii^ 
fie heureux y c'était du tems de la fronde , du 
tems des Ouifes ^ du tems des Anglais, que 
âes peuples étaient malheureux en éfet: mais 
cela mènerait trop loin ; & un écrit trop long 
«ft im impôt très- rude qu'on met fur la pa- 
tience dii ledcur, . 

. ' ... 

RELATION 

TOUCHANT UN MAURE BLANC, 



amené d'Afrique à Paris en 1744. 
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'Ai vu il n'y a pas longtems à Paris ufi pe- 
tit animal blanc comme du lait , avec un mu- 
^e taillé comme celui des Lapons , ayant com- 
me les nègres de la laine frifée fur la tèté., 
mais une laine beaucoup plus finç, & qui 
,eft de la blancheur la plus éclatante. Ses cils 
& fes fourcils font de cette même laine , mais 
non frifée j fes paupières d'une longueur qui 
ne leur permet pas en s' élevant de découvrir 
tout l'orbtte de l'œil , lequel eft un rond par- 
fait. Les yeux de cet animal fpnt ce qu'il a 
de plus Singulier: l'iris eft d'un rouge tirant 
fur Ja Ç.^ylew de^ rofe : la pi:unefle', quji eft 
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noire chez nous & chez tout le refte da 
monde, e{i chez eux d'une couleur aurore 
très*brillante. Ainfî , au lieu d'avoir un troii 
percé dans l'iris , à la façon des blancs & des 
nègres , ils ont une membrane jaune tranfl 

Î>arente , à travers laquelle ils reçoivent la 
umière* Il fuit de-là évidemment qu'ils voyent 
tous les objets tout autrement colorés que 
nous ne les voyons 5 & s'il y a parmi eur 
quelque Newton ^ il établira des principes d'op- 
tique diférens des nôtres. Bs regardent , ain0 
que marchent les crabes , toujours de côté » 
& font tous louches de/naiflance: par-là ils 
ont l'aVantage de voir à la' fois à droite & à 
gauche , & ont deux axes de viûon , tandis 
4ue les plus beaux yeux de Ce pays-ci n'en 
ont qu'un. Mais ils ne peuvent foutenir la 
lumière du foleil : ils ne voyent bien que dans 
le crépufcule. La nature les deftinait proba- 
l)lement à habiter les cavernes. Ils ont d'ail« 
leurs les oreilles plus longues & plus étroites 
que nous. Cet animal s'apelle un homme , parce 
qu'il a le don de la parole, de la mémoire-, 
un peu de ce qu'on apelle raifon , & une et 
pèce de vifkge. 

La race de ces hommes habite le milieu de 
l'Afrique : les Efpagnols les apellent Albinos : 
leur principale habitation eft près du royau- 
me de Lovango. Je ne fais pourquoi Vojjîus 
prétend que ce font deô lépreux. Celui que 
j'ai vu à l'hôtel de Bretagne avait une peau 
très-unie , très-bclle , fans boutons , fans t^* 
ches. Cette efpèce eft méprifée des nègres , 
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"flus que les nègres ne le font de nous: on 
ne leur pardonne pas dans ce pays d'avoir 
^es. yeux rouges, & une peau qui n'eft point 
huileufe , dont la membrane graifleufe n'eft 
point noire. Ils pataiflent aux nègres une eC- 
pèce inférieure faite pour les fervir. Quand 
il arive à un nègre d'avilir la dignité de fa 
nature , jûfqu'à faire l'amour à une perfonne 
dé cette efpeçe blafarde, il efl tourné en ri- 
dicule par tous lès nègres. Unenégrefle, con. 
vaincue de cette méfalli^nce, eft l'oprobrç de 
la cour & de la ville.. J'ai apris depuis, des 
voyageurs les plus dignes de foi , & qui ont 
été chargés dans les grandes Indes des plus 
importans emplois, qu'on a tranf porté de ces 
animaux à Madagafcar, à l'ifle de Bourbon, 
à Pondichéri. Il n'y a point d'exemple , m'a- 
t*il dit, qu'aucun d'eux ait vécu plus de vingt- 
dhq ans. Je ne fais s'il faut les en féliciter 
ou les en, plaindre. 

. tl y a quelques années que nous avons 
cpnnu l'exiftence de cette efpèce : on avait 
transporté en Amérique un de ces petits mau- 
rçs blancs. On trouve dans les mémoires de 
l^académie des fciences , qu'on en avait donné 
ayis ^ monfîeur Hetvétius ^ mais, perfonne ne 
voulait le croître: car lî on donne une créan- 
ce aveugle à tout ce qui eft abfurde, on fe 
défie toujours en récompenfe de ce qui eft 
naturel. La première fois qu'on dit aux Eu- 
ïoçéans qu'il y avait une efpèce d'hommes 
noire comme des taupes , il y a grande apa- 
ïencè qu'on fe mit à rire , autant qu'on fc 



-470 • K È L A T I a K ^ 

moqua depuis de ceuxr- ^uî imaginèrent lê^ 
ahripodçs. Gomment fe peut-il raire^ difait- 
on , qu'il y ait des femmes . qui n'ayent pa»,' 
la peau blanche? On s'eït fan^Uiarilé depuis 
aj^ec la variété de la nature. On a Tu qu'il a 
plû à la Providence de faire des ht)mmes à 
menibrane noire, & des tèteî^ à laine dans 
cfes tlimats tempérés , d^en mettre de blancs 
fous. la ligne , de broitzer les homnres jaux' 
grandes Indes & au Bréfil , de donner aux' 
Chinois d'autres figures qu'à nous , de mettre 
des corps de Lapons tout iiuprès des Suédois* 
• Voici enfin une nouvelle; richefTe de la na- 
ture , une efpèce i^ui né reflèmble pas tant^ 
à' la nôtre , que les barbets aux lévriers. Il 
y a encor probablement quelque autre efpèce * 
Vers les terres aûftrales. Voila le genre «hu- 
main pîus favorifé qu'on n'a crû d'abord. Il 
eût été bien trifte qii^il y eût tant d'efpèces 
de finges, & une feule d'hommes. C'eflr feir-^ 
lemerit grand dommage qir'Un animal auffi' 
parfait Toit fi peu diverfifié,, & que nous he^ 
comptions encor que cinq oii fix efpècep abi' 
foluilient. diféréntcfe , tandis qu'il y a parmi' 
les chiens unè/diverfité' û^ belle.' Il eft tré&i.^ 
vxaifemblâble qu'il 's'efl| détfuit^juelques-unes; 
de ces elpèces .d'ànimatix! à 'deux pieds falis' 
plum.es/ coîtitufe il s'eft perdu évidemniënt'^ 
beaucoup' d'autres efpèces d'anirtiaux. Cefles-'^" 
ci, que tioirs apelJôils to Maures blmcs\[ eft;^ 
très -peu hombreufe 5*' il iie fajudràit pref^uiB^ 
rien pour l'anéantir ; & pouir peu que lîoùs^ 
continuions en Eurbpe à peupler leé couveri'si '^ 
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& à dépeupler la terre , pour fa voir qui la 
gouvernera , je ne donne pas encor beaucoup 
de fiécles à notre pauvre efpèce. 

On m'aflîire que la race de ces petit» mau- 
res blancs eft fort fière y qu'elle fe croit pri- 
vilégiée du ciel j qu'elle a une fainte horreur 
pour les hommes qui font alTez malheureux 
pour avoir des cheveux ou de la laine noire, 
pour ne point loucher , pour avoir les oreil- 
les courtes. Ils difent que tout Tunivers a 
été créé pour les maures blancs : que depuis 
il leur eft arivé quelques petits malheurs ; 
mais que tout doit être réparé ,. & qu'ils fe- 
ront les maîtres dès nègres & des autres 
blancs , gens reprouvés du ciel à jamais. Peut- 
être qu'ils fe trompent , mais fi nots penfons 
valoir beaucoup mieux qu'eux , nous nous 
trompons aflez lourdement. * v 
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FRAGMENT D'UNE LETTRE 

SUR UN USAG4E TRÈS UTILE ÉTA- 
BLI E N H L I, A N D E. 

AL ferait à fouhaîter que ceux qui fout à la 
tête des nations imitaflènt les artifans. Dès 
qu'on fait à Londres qu'on fait unç étofe 
ijouyelle en France , ou la contrefait. Pour- 
quoi un homme d'état ne s'empreffera-t-iî 
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pas d'établir dans fou pays une loi utile, qui 
viendra d'ailleurs ? Nous ibmmes parvenus à 
feire la même porcelaine qu'à la Chine 5 par- 
venons à faire le bien qu'pn fait chez nos voi- 
(Ins, & que nos^voinns profitent de ce que 
nous avons d'excellent. 

Il y a tel particulier qui fait croître dansf 
fon jardin des fruits que la nature n'avait 
deftinés à meurir que fous la ligne. Nous 
avons à nos portes mille loix , mille coutumes 
fages ; voila les fruits qu'il faut faire naître 
chez foi î voila les arbres qu'il faut y tranf- 

Î^lanterj ceux-là viennent en tous climats, & 
e plaifent dans tous les terrains. La meil- 
leure loi , le plus excellent ufage y le plus utile 
que j'aye jamais vu , c'eft en Hollande. Quand 
deux hommes veulent plaidei* l'un contre l'au- 
tre , ils font obligés d'aller d'abord au tribu- 
nal des juges conciliateurs , apellcs faifeurs 
de paix. Si les parties arivent avec un avo- 
cat & un procureur, on fait d'abord retirer 
ces derniers , comme on ôte le bots d'un feu 
qu'on veut éteindre. Les faifeurs de faix au 
lent aux parties : vous çtçs de grands fous , 
de vouloir manger votre, argent à vous ren- 
dre mutuellement malheureux 5 nous allons 
vous acommoder fans qu'il vous en coûte 
rien. Si la rage de la chicane eft trop forte 
âans ces plaideurs , on les remet à un autre 
jour , afin que le tems adouciflTc les fympto- 
mes de leur maladie j enfuite les juges lesf 
envoyent chercher une féconde , une troi- 
iiéme foisr. Si leur folie eft incurable , on 

leur 
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leur permet àçi plaider $ cornme on abandonne 
au fer des chiryFgiens des membres gangrenés s 
alors la juftice fait fa main. 

Il n'eft pas. néceflaire de ifaire ici de îon^ 
gués déclamatipn$ , ni de calculer ce qui e;i 
reviendrait au genre-humain , fî cette loiétait 
adoptée. D'ailleurs jp ne veux point aller 
fur les brifée^ de monfieur l'abbé de faint 
Fierrcy dont un miniftre pleiU d'efprit apel^. 
lait les projets, les réyes d*un homme de bien. 
Je fais que fouvent un particulier, qui s'a^ 
vife de propofer quelque chofe pour le bon^ 
héur public , fe fait berner. On dit ; de quoi 
fe itjèle-t-il ? voila un plaifant homme , de 
vouloir que nouç foyons plus lieureux que 
nous ne foxnmes : ne fait-il pas qu'un abus 
aft toujours le patrimoine d'une bonne partie 
de la nation ? pourquoi nous ôtçr un mal 
oè taint de gens trouvent leur bien ? A cela 
je n'ai rien à répondre. 
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DELA 

CHIMERE DU SOUVERAIN BIEN. 

JUE bonheur eft une idée abftraite5 compo*. 
fée de quelques fenfations de plaifir. Platon , 
qui écrivait mieux qu'il ne raifonnait, ima- 
gina fon monde archétipe, c'eft ^ à - dire , fon 
Mêlanges.iToùiQ yi. S - 



irtbnde oHrfôairfcs idées genétHle^^H beau» 
du bien , de VmAie , du juftev comme s'il y 
avait des êtres, éternels ?^p^ié^ ùi^dre ^ hien^ 
bem^ juflt^^ àhnt dérivaflent les fiûblfes ciopie^ 
de ce qui no^s parait ici^-bas» jufte, beaii 
iSb bon. - - . 

C7eft dona d'aptes lui que les philofophes 
bnt recherché le fbuverain bien , comme les 
dhymiftes cherchent la piert^ philofophale : 
mais le fouverain bien n'exifte pas plus que 
ie fouverain quàré ou le fouverain cramoifis 
|1 y a des couleurs cramoifîes , il y a des 
quarés : mais il n'y a point d'être général qui 
s^apcUeàiftfî. Cette chimérique manière de 
raifoftner a ^âte longtems la philofophie. 
* Les animaux reflenteht du plaiHr à faire 
toutes les fondions auxquelles ils font defti* 
îîés. Le bonheur qu'on imaginie ferait une 
fuite non interrompue de plàifirs : une telle 
férié eft incompatible avec nos organes, & 
avec notre deftination. Il y a ^un grand plai- 
&t à manger & à boire , un plus grand plai- 
fir dans l'uiiion des deux fexes : mais il eft 
clair que fî l'homme mangeait toujours , ou 
était toujours dans l'extafe de la jouilTance , 
ies organes n'y pouraient fufire : il eft eiu 
cor évident qu'il ne pourait remplir les dcC 
tinations de la vie , & que le genre-humain 
mt ce cas périrait par le plaifir-. . 
^ Paifer eontinuellement , fans interruption , 
d'un plaifir à :un. autre , eft encor une autre 
chimère. 11 fojut que la femme qui a conçu 
acouche^ ce qui eft une i)f^ne 5 il faut que 
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l^hdmme fende le bois, & taille la pierre, ctf 
qui n'eft pas un plaiûr. 

Si on donne 16 nom de bonheur à quelques 
blaifîrs fépandiis dans cette vie ^ il y a du 
bonheur en éfet; Si oh ite donne ce nom 
gu'à un plaifir toujours peirnlanent, ou à une 
file continue & variée de fen&tions délicieufes i 
le bonheur n'ed {^as fait pour ce globe terra-' 
quée :. cherche^ ailleurs; 

Si on apelle bonheur urie fîÉiiàtiori dé l'hom- 
mt , comme des richelTes > de la puiflance ^ 
de la réputation &c. , on ne fe trompé pa^ 
moins. 11 y a tel charbonnier pliis heureux 
que tel fouveràin. Qu'on demande à CrtnmeU 
s'il'a été plus content, quand il était protec- 
teur^ que qiiand il allait au cabaret dans fà 
jeuneffe , il répondra probablement que lé 
tems de fa tyramiie n'a pas été le plus rempli 
de plaifirs. Combien de laides boUrgeoifes 
ibnt pliïs fatisfaites qu'Hélène & que Ctiopâtre! 
Mais il J^ a une petite obfervatioh à foiré 
ici',; é*cft que :quand nou$ difons , il eft pro- 
bable qu'un tel homme eft plus heureux qu'un 
tel autre ^ qu'un jeune muletief a de grands 
avantages fur Chàrks-Quintj qu'une marchan- 
de dé modes eft plus fatisfaité qu'ufte prin- 
ceffe , nous devons nous en tenir à ce proba- 
ble. Il y a grande aparence qu'un muletier fé 
portant bien a plus dé jolàifir que Charles- 
Quint maiigé de goiites î mais il le peut bien 
faire auffî (j^àt .Charles-^Qujnt fj^veo des béquilles 
tepaflTe dans. la tète avec tant de plaifif qu'it 
a tenu un roi de France & un pape prifoï*^ 

S % 
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itierS) quefon {brt vaille eiioor mieux à teinte 
force que celui d'un jeune muletier vigoureux 

II n'apartient certainement qu!à Dieu, à 
un être qui verrait dans tous les cœurs, de 
décider quel eft l'homme le plus heureux. II 
n'y a qu'un feul cas où un homme puifle afir- 
mer que fon état aâuel eft pire ou meilleur 
^ue celui de fon voifin ; ce cas eft celui- de 
la rivalité , & le moment de la vidoire. 

Je. fupofe (m^Archimède a un rendez-vous 
la nuit avec fa maitrefle. Hommtanns a le 
même rendez-vous à la même heure. Archu 
mède fe préfente à la porte j on la lui ferme 
.au nez; & on l'ouvre à fon rival, qui fait 
un excellent fouper , pendant lequel il ne 
manque pas de fe moquer d^Archimède , & 
jouit enfuite de fa maitreâè , tandis^ que l'au- 
tre refte dans la rue expofé au froid, à la 
pluye & à la grêle. Il eft certain que Notnetu 
tanus eft en droit de dire , je fuis plus heu- 
reux cette nuit qu^ Archimède , j'ai plus de 
plaifir que lui ; mais il faut qu'il ajoute j &- 
pofé qu" Archintede ne foit ocupé. que du cha- 
grin de ne point faire un bon fouper , d'être 
méprifé & trompé par une belle femme, d'ê- 
tre fuplanté par fon rival , & du mal que lui 
font la pluye , la grêle & le froid. Car fi le 
philofophe de la rue feit réflexion , que ni 
une Catin ni la pluye ne doivent troubler fon 
ame , s'il s'ocupe d'un beau problème , & 
sll découvre la proportion du cilindre & de 
la fphère , il peut éprouver un plaifir cent fois 
ti.u-de0us de celui de NomenSanus. 



H n^ a donc que le feul cas du plaiGr ac- 
tuel & de îa douleur aduelle, dû Pon piriflr* 
comparer le fort de deux hommes , en faifant 
abftradlionde tout le rcfte. Il eft indubitable que 
ccjui qui jouit de fa maîtrefle eft pîus heureux 
dains ce moment que fon rival meprile qui gé^ 
mit. Un homme fain qui mange une bonne per- 
drix , a fans doute un moment préférable à ces 
hiid'un homme tourmenté de la coliques maU 
on ne peut aller au-delà ayee filtreté 5 on ne 
^èut évaluer Tètrc d'uahommc avec celui d 'untt 
autre 5 on n*a point de balancé pour pefer le» 
défirs & les fenfetions^ - /. , 7 

Nous avons commencé cet article par Piato» 
k fon foaverain bien ;, nous; le finirons par. 
Solon , & {)ar jce grand mot qui a fait tai^t de 
fortune; il ne faut apeller perfonne heureux avants 
fa fni^u Cet axiome a'eft au fonds qu'une pué-r 
rilité , comme tant d'apophtegmes confacrés 
dans l'antiquité. Lé momefnt de kl mort n'a 
iten de ooîrtimun. avec le fort qufon-ja-éprpuv^ 
dans la vie ; o«i peut périr d'i^iemôFt violente» 
^ïnîkvûei •& avoir goûté j.ii:fques-Jà tous lesj 
l^laifirs dont la natitre haam^tine eft.fufceptibleij 
Il eft très-poffible .& trèsnor^n^irjeff. qu'ui| 
iftirtfme heufeux^ccfle del'ètriè; qui çn.doute? 
mais il nPa^pias nioiiis eu fc^ènomenéf heureux.. 
< Que veut donc dire la nrort tîe Solofi ? qu'il 
H^ft pas fiir qu'om h<îMnmQ,r%wi a. du plaifir au* 
jdurd'huiv en.ait demaia: :ei».ce Cas c'eft une 
vérité fi înconteftable & fi triviale , qu'elle nçi 
valait pasf ia. peine d'être dite! > ; 
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POPULATION DE L'AMÊiliaUÇ. 
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A découverte de l'Amérique ^ cet objet d^ 
tant d^avarice, de^ t^nt d'ambition i cft deve-» 
nue auffi un objet de la philofophie. Un 
Nombre proàigieux 4' écrivains s'eft éforoé de^ 
prouver que les Américains étaient. ùnç colo*? 
irie de Tancieh monde. Quelques métaphyfi- 
éiens modeftes ont dit, que le même pouvpirï 
qui a fait croître l.herbe dans les campagne^ 
de l'Amérique, y a pu meftre î^uflî des hom^ 
xnes ; mais ce fyftèmc nud r& finale n'a pas 
été écouté. , ' ■ 

Quârtd lé grand Colombo. foup(;onna l'esdft 
tence de^ ce nouvel univers ,' on lui foutiat 
que la ohôfe était impoflîble ; on prit Colomk, 
fout un vifionnaire. Qualid il eh eut fait la 
découverte , on dit que ce; nouveau' monde 
^tait connu lôr^tems auparavant. 

On Q pr-étemlu que Martin Behehu , nadf 
de Nureml^pt^, était parti de Flandres vers 
fan 1460^ pour Chercher cb monde inconnu , 
jSc qu'il pouffa jiiiqu'au détuoit de Magellan >- 
épiait il laiflà des cartes incognito j mais tom-* 
|ne Matpifk Belyeim n'avait piis peuplé l'Amé- 
rique, ^ qu'il allait abfolumeçt. <qu'un dp» 
arière-petits-fil§ de Noé eût pri^ cette peine. 



oh chercha ;dan6^ Tantiquitéij.t^ qe qM pou^ 
vaiti avoir r^porSÀquélqi^c Ipng Voyage» i^ 
pa Tapliqua àJa.déq^iivfiftef^e tCc^tQ quatrief 
mp partierde.aotrç gl<>bev:./Qn lit all^ les 
vaifleaux. 4e Sid/owow au Me^iq^^ & ç'Jpft.df 
là qu't)n tira ro^eusl'QpHiib pour ce îpriiice t 
qui était obligé/ d'eiit lempPttntwd dw^, roi ifr*. 
ram^ Oitlr^^uva l'Amérique jdansr.p^i/iwf, CUjt 
fih fîjC honneur, aux C^rthagit^ois i .& on cic^ 
fur cette anecdote un liyta; d'-4r(/?o^. qu'il «> 
pas. compofé.' . . .-t 

, Hornius prétendit trouver quçlq^e confor- 
mité entre la^Mgue des Hébreux, & celk 
des i Catiaïhes, ' Lp père La^tem jéfuite n'^ 
pas I manqué de &iVre une fî . belle ouverture^ 
Les Mexicains dans leurs^ grandes afli<5lions. 
déchiraient ileurs vètemens ; quelqyps peuples 
xle- TAfiQ enîufaiwit autrefois .ainfi j donc ù^ 
Sont les ancêtres; des ilVl0^iQ^ii|^ . Qix pduVaà: 
.ajouter qu'cfù d^life beaucoup ©4 i.anguedoC> 
que les Hurons danfent auflî dans leurs réf- 
.>6ùiâàil/3es, i&^quîaîiifî les Languedociens vien- 
Jïewt deshHuron» *i ou les Hur4>u$ des Langue 
c4Q(à^ns,i;' -.y; Lij . . j! ..' '. ) 

ï\^ L^ aittfiUf^.d^ine tcçrrible hificfiiçf miiverfelU 
rprjéiendcnjfe q«0jtW8 J^iAnUpKÎpaimjr font ui^ 

colonie de ^w»^^. Us aflTurent que c'eft T^y- 
^morftll^:plMçgwéralem^n>;im;ue par^pi: les 
JHvfuisno mai^ iU^ ne difei^fe p^^ .que ce . fojc 
^parirti léh ,f$Éy«w»qui p^nlwtf , Sflw ^^^>y 

quelque dftfewdant de Afgf n^eut,j:i^n de pli](s 
.pkofle/q^e-tf^Ucaf^ s'jâfaWirridspaik délicieux 
'^ajrsodfti\K^ttsbaid» >. «U ;W>|clA(Je J^ Sibérîç,- 
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Sa: famille, n?ây&ntr rietl' à fek^ev aHâ vifitcrb 
ÇanadaV. feit eri i^tiifton^ des* flottes, foit-cn 
niarchinrJJpar-^plftifir au milieu dee glabes, 
par quelque lèrngue dô.tetre qui- ne s'eft pas 
retrouvée jilfqu*à'^îlos 4ottfs. Oh feinit en^ 
fuite à fake des enfkns dafts le tî)anada , & 
bientôt de -beau pays he^' pouvant plus ilourir 
la nutltitude'ptodîgieufe do fes hdbitàhs , ils 
«lièrent peupler le Mexique, lé ^Pérou, te 
Chili 5 & leurs aricre-petites^fiiles touchè- 
rent de géans vers le détroit de Magellan. 

Comme. on trouve des lions dans quelques 
Ç^àys chaudfif de l'Amérique , ces auteurs fu- 
^ofent que les Chnjlophes XJhlomh de Kams^ 
hatka avaient amené des lionk en Canada pour 
leur 4ivemflèment. î * ^^ . ,,. . 

Mais les Kams}iàtkatifens^^%''dbe pas feuls 
•tcrvî à peupler le nofuvéau monde; ils ont 
nét^ charitîiblemfent aidés pahr lè)5 l^i^ares-Mant- 
chou3c , pair les Hûns , pari^èà^ Chinois , par 
4es Jlaponoid.^ -'•''■ ?f}r:.'J „. . , 

-Les Tartafes-Mantchou«*ibnt inconteftaWé- 
-tnent les aneè«-€fe ' des Pé^u ytetis^v ^ car J/d^^o- 
Çqpak eft le prçmier inca du Vétou.Ma»^ 
'reflemblé '^ Manto^ Màrlcô'-i^^Mim^^ Mâncu 
à Mlmtchu ;'■ & deAkk Mmfchèi^ it^l^j^^pas 
-loin/ Rien n'eft ^Hiicux d^filkSft^ '^b .-: o 
\ Pour îles Huns, ils on^4>^i TBrtiiHtmgt^ 
'Une ^ille qu^ori âpellait (SUrHêdit^mi enc^ohail- 
; géant eu en c^r ' on trou vé* Owirfâr^i, é^ÙÀlBOn^ 
Htadà a hfânîfertën^ènt tîré^^fôknffobl^ ^i ; • ^ . ^ 




DE i'Am£iiiq:ue. sSi 
ont portée ) avant même qu'Us fufflènt maîtres, 
ée la partie de la Tartarie chînoifeo» croît 
feur ginfeng : & d'ailleurs les Chinois font de 
il grands navigateurs, qu'ils ont envoyé au- 
tfèFois des flottÈs en Amérique , fans jamais 
confetver avec leurs colonies la moindre cor- 
lefpondance. 

À l^gard des Japfmois , comme îls font les 
plus'voifîns de l'Amérique, dont ils ne font 
guère éloignés que' de douze cent lieues, ils 
y ont fans doute été autrefois; mais ils ont 
depuis négligé ce voyage. 
■' Voila pourtant ce qu'on o Te écrire de nos 
jours. Que répondre à ces iyftèities, & à tant 
d'autres ? Sjm. 
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'fort£ fendu 
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temple de la Mecque à celui de. Jérufalem. Ceft. 
un aâèz beau voyage; mais. il n'aproche pas, 
de celui qu'il fit cette nuit, même de planète 
en planète, & des belles chofes qu'il y vit. 

il prétendait qu'il y ravait cinq œnts an* 
nées de chemin d'une' planète à une autre , 
& qu'il fendit la lune en deux. Ses 4ifciples, 
qui raflêmblèrent foltàimellement des vcrfets 
de fon Komn après fa mortj retranch^ent 
ce voyage du ciel. Ils craignirent les ralt« 
leurs & les philofophes. C'était avoir trop dé 
délicateâe. Ils pouvaient s'en fier aux cona^ 
mentatenrs , qui auraient^ bien fu expliquer 
l'itinéraire. Les amis de Mahomet devaient 
favoir par expérience, que le merveilleux- eft 
la raifon du peuple. Les fages contredifent 
en fecret,_& le_ peuple les fait taire. Mais, eq 
retranchant l'itinéraire des planètes , on laiHà 
quelques petits mots fur- l'avanture de la lu- 
ne; on ne peut pas prendre garde à tout. 

Le Koran eflr une rapfodie fans Uaifon» 
fans ordre , fans art ; on dit pourtant que ce 
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avaient raifon, cette étérniié eft bien plus 
belle que l'autre opinion. Il faut toujours 
avec le vulgaire prendre le parti le plus in-* 
croyable. 

Les moines , qui (è font déchaînés contre 
Mahomet , & qui ont dit taut de fotilès f^r 
fon compte , ont prétendu qu'il ne favait pas 
écrire. Mais comment imaginer <}u'un hom^ 
me, qui avait été négociant», poète ^^légifla-, 
teur«& fouveraiu, ne fût pas figner fon nom? 
Si fon livre ell mauvais pour uptre tems 8q 
pour nous , il était fort bon pour fes con-r 
temporains, & fa religion encor meilleure. l\ 
faut avouer qu'il retira prefque toute J'Afie 
de l'idolâtrie. Il enfeigna l'unité de Dieu;, 
il déclamait avec force contre ceux qui lui 
donnent des aflbciés. Chez lui l'ufure avec 
les étrangers eft défendue , l'aumône ordon^ 
née. La prière eft d'une néceâîté abfoluei 
la' réfîgnation aux décrets éternels eft le grand, 
mobile de tout. Il était bien dificile , qu'une 
religion fi fîmple & fi fage j enfeignée par ut^ 
homme toujours vidorieux , iie fubjuguàt pas 
■une partie. de la terre. En éfet, hû mufuU 
mans ont fait autant de prof^Hles par^ la pa^ 
rôle que par l'épée. Ils ont converti à leur, 
religion les Indiens & jufqu^aux Nègres. Les 
Turcs même leurs vainqileuis fe .fcmt fournis 
à Viflamifme. ^ ; 

Mahomet latâàdans fa bi beaucoup de 
choies quHl trouva étabËes cheSK les Arabes; 
h circoncifion, le jeûne , le voyage de; la 
Mecque quiétai^ en ufage quatre mille anâ 
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avant lui , des ablutions fî néceflaires à la fan-^ 
té & à la pro{)reté, dans un pays brûlant où 
le linge était inconnu ; enfin l'idée d'un ju- 
gement dernier ) que les mages avaient tou« 
jours établies , & qui était parvenue jufqu'aux 
Arabes. Il eft dit , que comme il annohi;âit 
qu'on reffufdterâit tout nudi ;/lî>fcca fa fem- 
me trouva la ehofe immodefte ft^dangereufei 
allez 9 ma bonne ^ lui dit -il, on n* aura pas 
alors envie de rire. Un ange, félon le Kgran^ 
doit pefer les hon^m:es & les femntës dans 
une grande balance. Cette idée . eft encor 
prife des mages. Il leur a volé aufli leur pont 
aigu ^ fur lequel il faut paflèr après la mort > 
& leur jatinat, où les élus mufulmans trou^ 
veront des bains , des apartemens bien meu- 
blés, de bons lits & des ouris avec de grands 
yeux noirs. Il eft vrai aufll qu'il dit , que 
tous ces plaifirs des fens, (î néce£bires à tous 
ceux qui reflufciteront avec des ' fens , n'a- 
procheront pas du plaifir de la caontemplatiott 
de l'EtPe fuprème. Il a Thu milité d'avouer 
dans fon Koran , -que lui ^ même n'ira point 
en paradis^ par fon propre mérite , . mais par 
h pure» voloftté de Dieu. C'effi auffi par 
tette pute; volonté divine , qu'il ordonne qu^ 
la cinquième partie des dépouilles fera tou^ 
jours pour île^iprophête. ; w .t -^ 

Il n'eft pas vrai, qu'il exclue du paradis 
les femmes. " Il A'y a -pasf d^àparence, qu'un 
homme auilî habiles ait voulu: & brouiller aveo 
cette moitié du . genre-h^nràin * qui conduit 
l'autre. Akû^d^ rpjiarte^ qufime vieille l'iài* 
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T^ôrtunant un jour , en lui demandant te quHl 
falait faire pour aller en paradis -y ma mie » 
lui diuil , le paradis n'eft pas pour les vieilles. 
La ronne femme fe mit à pleurer , & le pro^ 
phète pour la confoler lui dit : il ^'y aura 
' point de vieilles, parce qu'elles rajeuniront. 
Cette dodtrine confolante ed confirmée dans 
le cinquante- quatrième chapitre du Koran. 

Il défendit le vin , parce qu'un jour quel- 
ques-uns de fes feâateurs arivèrent à la priè- 
re étant yvres. Il permit la pluralité des fem- 
mes , fe conformant en ce point à Tufage im- 
mémorial des orientaux. 

En un mot ^ fes loix civiles font bonnesJ 
Son dogme eft . admirable en ce qu'il a de 
conforme avec le nôt^e 5 mais les moyens 
font afreux 5 c'eft la fourberie & le meurtre. 

On l'excufe fur la fourberie , parce que ^ 
dit-on, les Arabes comptaient avant lui cent 
vingt - quatre mille prophètes , & qu'il n'y 
avait pas grand mal qu'il en parut un de 
pluSi Les hommes, ajoute- t-on, ont befoiii 
d'être trompés. Mais comment juftifier un 
homme qui vous dit : crois que fai parlé â 
Pange Gabriel , ou je te tue ? 

Combien eft préférable un Confticius , le 
premier des mortels qui n'ont point eu de 
révélation ! Il n'employé que la raifon , & 
non le menfonge & l'épée. Vice -roi d'une 
grande province, il y fait fleurir Kl morale 
& les loix: difgracié & pauvre, il les enfeil 
gnej il les pratique dans la grandeur & dans 
rabaiifement i il rend la vertu aimable i il ^ 



ti6 De l'/A l c o h a it 

pour difcipie le plus ancien & le plus &ge dei 
peuples. 

• Le comte de BoulainviUiers , qui avait du 
: goût pour Mahomet , à beau me vanc^ les 
Arabes, il ne peut empêcher que ce ne fût 
tin peuple de brigands > ils volaient avant 
Mahomet en adorant les étoiles j ils volaient 
fous Mahomet au nom de D i £ u. Ils avaient, 
dit-on , la (implicite des tems héroïques : mais 
qu'eft-ce que les fiécles héroïques? c'était le 
tems où on s'égorgeait pour un puits & pour 
une citerne, comme on &it aujourd'hui. pour 
une province. 

Les premiers mufulmans furent animés par 
Mahomet de la rage de l'entoufiafme. Rien 
n'eft plus terrible qu'Un peuple, qui n'ayant 
rien à perdre combat à la fois par efprit de 
xapine & de religion- 

H eft vrai qu'il n'y avait pas beaucoup de 
fînefle dans lelirs procédés. Le contrat du pre- 
mier mariage de Mahomet porte, qu'atendu 
que Cadishca elt amoureufe de lui , & lui pa- 
reillement amoureux d'elle , on a trouvé bon 
de les conjomdre. Mais y a-t-il tant de fim- 
plicité à lui avoir compofé une généalogie , 
dans laquelle on la tait defcendrc à^Adam en 
droite ligiie, comme on a fait defcendre de- 
puis quelques maifons d'Efpagne & d'Ecofle. 
L'Arabie avait fon Moréri & fon Mercure 
galant. 

Le grand prophète effuya la dilgrace com- 
mune à tant de maris; il n'y a perfonne après' 
cela qui puiile fe plaindre. On coxmak te 
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tlom de celui qui eut îes faveurs de fa fecoide 
femme la belle Aïshca } il s'apellait Affmu 
Mahomet fe coniporta avec plus de hautur 
que Cifar , qui répudia fa femme , difait ^ 
qu'il ne falait pas que la femme de Céfar Fût 
foupqonnée. Le prophète ne voulut pas ne- 
me foupqonner la ficnne^ il fit defcendre du 
ciel un chapitre du Koran , pout? afirmer ine 
fa feiiHne était fidèle. Ce chapitre était érit 
de toute éternité , auffi - bien que tous les 
outres. 

- On Tadmire, pour s'être fait de marchmd 
de chameaux pontife, légiflateur & morai>- 
que-, pour avoir fournis l'Arabie qui ne l'a- 
vait jamais été avant lui, pour avoir domé 
les premières fecouffes à l'empire romain d'o- 
rient & à celui des Perfcs. Je l'admire în- 
cor , pour avoir entretenu la paix dans fa 
maifon parmi fes fèhimes. Il a changé la face 
d'une partie- de l'Europe, de la moitié de 
l'Afie, de prefque toute l'Afrique, &.il s^'ên 
eft bien peu falu que fa religion n'ait fubju- 
gué l'univers. 

A quoi tiennent les révolutions ? un coup 
de pierre , un peu plus fort que celui qu'il re- 
çut dans fbn premier combat , donnait une 
autre deftinée au monde. 

Son gendre Aly prétendit, que quand il 
falut inhumer le prophète , on le trouva dans 
un état qui n'eft pas trop ordinaire aux 
morts, & que fa veuve Aïsbca s'écria; fi j'a- 
vais Ju que Dieu eût fait cette grâce au dé- 
funt , j'y ferais acourue à l'inftant. On pou- 



7%\ Dr l'âlcoran etdb Mahomet.' 

vdi 4ire de lui : decet imperaiorem fiatrtem 
tntri. ' ' 

famais la vie d'un homme ne fut écrite 
dais un .plus gi:and détaU que la (ienne. Les 
mnndres particularités en étaient (àcré^ ; on 
{ai le compte & le nom de tout ce qui lui 
apirtenait, neuf épées, trois lances, troiç 
arc , fept euiraâes , trois boucliers , douze 
fenm«8, un coq blanc, fèpt chevaux, deuiç 
miies, quatre chameaux, fans compter la ]Vh 
meit Borac fur laquelle il monta au ciel. Maiç 
il lé l'avait que par emprunt , elle aparteuait 
en propre, à l'ange Gabriel, , 

Foutes fes paroles ont été recueillies. H 
difeit^ que /a jouijfance des femmes le rendait 
plus fervent à la prih'e. En éfet , pourquoi 
ne pas dire benedicite & grâces au lit com- 
me à table ? Une belle femme vaut bien un 
foupé. On prétend encor qu'il était un grand 
médecin \ aind il ne lui manqua rien pour 
tromper les hommes. 
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}k doûrîtié dcfs gériieè, l'attroldgie judiciai- 
re , & la râîigie , ont rempli toute' la terré. 
Renlôiitei jufqii'à l'ancien Zoroaflré , vouiS 
trou'vefe le$ génies établis. Totite Pàntiquité 
fefi: pleine d^àftrdlbgue^ & dé magiciens. Ces 
Idées étaient donc bien riatuteîlës: Nbùs hoiis 
hibquôns aujourd'hui dé tarit de péupleà chez 
qui elles bnt |Jrévalu î iî rions étions à leur 
place i fi tloùs cbmmdriciotis dbmriië eux à 
'fciiltiver lés fciëncés ; nous en férioris tout 
iatitaint: ImSgihôns-ndu^ que ndiis fortlmès des 
'^ens d'éfprtt qui cbmménqbns à, raïfontier fuir 
iiotre ètréi & à bbférvér lés àftrési la terre 
èft fans douté ininiobilè ari rriilietr dii mon- 
'âé', lé rdeil & lés planètes rie tournent qié 
^cnii? ellej & les éèoiles né font faites que 
jîbilr nbifSj. l'homme èft ddric le grand objet 
'dé toute la nature. K^ûe. faire dé tous ces 
globes tirtiquénîe'nt deitiriés à riotre lifagé ,^ 
& dé l'immenijté dii cieî ï H éfV tout vraifci^-* 
'tlàble que l^'efpaëe &: les globes font peuples 
àe fubftances 5 & piïrfque hdiis foriïnies lès 
favoris dé la ndture plncéâ àU certtré du moi?i- 
.'de, & que tour eft fait pour l'Homme, ces 
ftibftances foiic évidemment deftinéeS à veik 
' ier fuf rhommé. 

Lé ptemîer qui aura crû aiï moins là chofè 
Mélanges, Tome Vh iT 
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ppilible;, aura bientôt trouvé des difciplefl^ 
perfuadés que la chofe cxifte. On a donc 
commencé par dire: il peut exifter des gé- 
nies, & perfonne n'a dû afirmer le contrai- 
re j car où eft l'impoifibilité que les airs, & 
^fes planètes fpient peuplés ? • On a dit en- 
fuite: il y a de? génies; & certainement per- 
fonne ne pouvait prouver qu'il n'y en a point. 
Bientôt après quelques fages virent ces jgé- 
nicsi & on n'était pas en d^bit de leur dire, 
vous ne les avez point vus; ils étaient apa- 
^rus à des hooimes trop cpnfidérables , trop 
dignes de foi. L'un avait vu le génie de l'em- 
pire, OU- de fa ville; l'autre celui, de Mar$ 
& de Sàturne^i les génies des quatre élémenjs 
;iS'étaient.,manifeftés ^à pluGeurs philofophes ; 
plus d'un fage 4ivait vu foi^ pï;opre fgënie; 
'tout cela d'abord en fonge ; maïs les^ fonges 
étaient les fymboles de la vérité. 

On favait pofitivement comment ces génies 

tétaient; ÎFaits. ^our venir, fur notre globe, il 

:falait bien qu'ils euflent des;^ile5 ;, ils ,en 

^^ avaient doi^c. !bJous ne connàifloris que des 

.corps.; 41s avafcnt donc dès corps;, mais des 

^corps plus beaux que .les. notices , puifqu^ 

(c'étaieiit des génies, & plus légefrs, puilqu'ils 

venaient ^e fi loin. Les fages, qui avaient le 

. privilège de converfer avec, des génies , int- 

piraien^t aux autres Tefpérânce de jouir du 

même bonheur. Un fceptique aurait -il été 

bien requ à leur dire, je n'ai point vu de 

génie , donc il lyy en a point ; on lui aurait 

répondu, vous raifonnez fort mal; il ne fuit 
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eftpaswnnuey qu'elle ^'e^ifte point j iin*X,i 
a nulle ^pî^tradiâion d^Hs |a doff^rine qui «iw . 
feigne h rmu^^ d^ iCe^ pu^Faiiçe? a,érienneç,,: 
nulle ihr|Jp|fibiîité qîl'eU^. npus ft^diont yï^^^ 
tes eU0s:fe iCftnt jEiiontrçeç.à ppp (agps,. eU, 
les fe manifesteront à npu$i? vpus n'êtes pas 
dign^ 4e voir;4es g^ias. . ^ . /- 

.Tottt ett myé de.^feiw ,^ 4e. «mal fur l^; 
terriB:5 4l'y ;a-dpi|.c î0çpnfçô!^Wi3irBk<ç^ de bon«, 
&*de flgiiuYai$ génies. Cf^ Perfes eurent l^rs,, 
Péris & leurs Dives ^ les Grecs leurs Daimç^fi 

geniQs. l<e-bcm génie devrait <àtF^ blanc, Iç. 
njwvais deyait.ètre noir, ^XP^é chez les 
I>^ég7jB3>9 oii ç*<^ft îelfenrieijgm^^ Atout le cqn-», 
traire. JP^Ofîa(inrùt faîi^s djficultié un bqn ^', 
tm mauvais génie pour fis^aqjie moçteL Lel ^ 
rt^yvai^, g^fiift :jde BrHtns Itjji.apa^iit,. & lui. 
annonw.^la na^orf-t ^vsant la ba^M'W^ de^Pfii,lip-. 
pe^v de gf aVies >)ftptieiî^ ne i'9nt-i!s. pas d^tf: 
8i: P^r^Kf.gwrait-il été ^t}jB:5-;nial a,vifé pouç 
aljurer çe.^tt-j $'il n'ava^jt j^té; bjen yrai?..,,^ . 
.;€on6(Jér^; :ewpr quelle. îburce. de fètes,,.: 
d^éi\ym^^m$m.y. de rbpn^ippi^s?!^ 4e bons 
Bfti^fesîïj ^^jifdt d^-1^ jcr^ancp ides gçnies. , 

1^ a'i)/icf^;i^^iaf' rtfl^ûfe eomesqid terttpfrat ajtrunù 

j^h 'f^ipJçYips adft geniùs vifuruî hortores , 

D-y ;avai©Ydc6 g-iéni^É mâles^&f des génies &* 

Cm) Herac . ,,.4*; îi!)j.)i:e. ^,, /.^ 

■ ' ■ ta 
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indlèis. les gi^ttîétf des' daftiesVa^ltatenttîhcaf- 
léfi^'Romains'; |es jf><?/i/ff Jumns. On avait 
eti&bt le plaifir 'de Voir ' croître fon génie. 
Dans rènfances cJ^étoit iine eft)èce dé CupU 
donkvtc des^ feïte&i* dans la vieiflêfle de Thom- 
mfe^ qu'il pimégeait , 'iP pb^tôii une longue 
bàtbe : quelquefois c'était' VitL feipent. Ou 
conferve à Rome un Imarfere où d^oft voit un 
tfcau ferpene fôàs im palmier auquel font^peii- 
dues deux couronnés j & l'infcription porte;' 
aU '^énie dts 'AugûfiHti pétait rembiêitie de 
l'immortalité: '-" y • ^" ' ' 

Quelle prfeuve- démônftrativeaVons-nouf * 
aujourd'hui ^^ojp^ les' génies , lïniverfïUemeiit 
admis piar tant de natiohs éclairées ,' ne fottt 
qiié dés fantfôfii^ 'de l'imaginaftW?' Tout ce 
qu'on peut dire fc- réduit à ped'^P^ Vai ja- * 
mais vu de génie 5 aucun hotltttîte dé nia cori- 
naiffance n'en a iHi: Bnim/'Jn'a point laifle 
par écrit que fon génie lui fût âparo avant la 
bataille:' vîi Newton ^ ti\ Lodké^ nimhxkBD^ 
càHti^ iqut fe lierait à fon imaginaliotf , ni 
aucun roi , ni -aucun miniftre rd'ét^t^ rfèritp* 
jamais été fbupqciniïës d'avoir parté 4 kur g^ 
nie: je ne croîs donc pas^ une cbâfe dWit il*- 
n'y a pas làr moindre preuve- (teijte^ ohofe^ 
nicftpas .imp<ifliW?3 je l'avoue j;în^i$J^ po^. 
fibilité n'efl; pas une preuve 4e la-ré^Jîté- , Il 
eft poiKble qu'il y ait des ratyfës'âvébidè pe- 
tites queues^Tfetr6ûflSes,'-& deil^ pieds ^ë chè- 
-vtài xependanfc '^tm^XM que^j^Q Jy«îini;;plu-i 
fieurs poui; y croire : car fi je n'en avais vu 
^u'un, jé'iiyèrôîÀis pas. ^'' '-^^' ^^^ 
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r' Aftrologie. pourait s'apuyer ^ fur de meil- 
leurs fonctemens que les génies. Car fi per- 
fonnc; n'a vu ni Farfadets ^ ni Lémures, ni 
Divesji ni i^w;, ni Démons , ni Cacodémons.j 
on a,vu fouvent des prédidions d'aftrologiiès 
réuflîn Qîie>de deux aftrologûcs cotifultés 
fur laviè.d'un enftint, & fur lafaifon, Tun 
.dife que Tenfant vivra âge d'homme, l'autre 
non 5 que l'un annonce la pluye, & l'autre le 
beau tems; il eft bien clair qu'il y en aura 
:un prophète. 

Le grand malheur des aftrologues, c'eft 
que le ciel a changé depuis que les régies de 
l'art ont été données. Le fbleil, qui était dans 
le bélier du tems des argonautes, fe trouve 
aujourd'hui dans le taureau ; & les aftrolo- 
gués, au grand malheur dé leur art, atci- 
buent aujourd'hui à une maifbri du foleil ce 
qui apartient vifiWement à une autre. Ce- 
pendant ce n'eft' pas cncor une raifon dé- 
monftrative contre l'aftrologie. Les maîtres 
,de l'art fe trompent j mais il n'eft pas dé- 
montré que l'art ne peut exifter. 

Il n'y a pas d'abfurdité à. dire: un tel en- 
fant fefb né dans le croiflknt de la lune , pen- 
dant pnê. iaifon orageufe» , au lever d'une 
telle étoile i fa . cpnftitution ;a été. faiblç |. ' & fe 
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vie malheureufe & courte, ce gui eft le par- 
tage ordinaire des m^Vais tempefiârnens : au 
contraire celui-ci eft né quand la lune était 
dans Ton plein , le foUil dans fa force , le 
tems ferein , au lever d'untf telle étoile i fa 
conftitution a été bonne , fa vie longue & 
heureufe. Si ces obfervations avaient été ré* 
pétées, fi elles s'étaient trouvées fuftes, l'ex- 
périence eût pu au bout de quelques milliers 
de fiécles former un art dont il eàt Mé di- 
fecile de douter: oii aurait penfé^ avec quel- 
que vraifemblance , que Ids hômtnés font com- 
me les arbreis & les légumes, qu'il oc fatlt 
Ïlanler. & femer que dans certaihes.faifons. 
l n'eût fervi de ritn contre les aftrolc^es 
de dire: mon Êls eft né dans un tems heu- 
reux, & cependant il eft mort au berceau: 
l'^ftrologuc aurait répondu : il arive fouvcnt 
que les arbres plantés dans la £iifon conve- 
nable périifmt 5 je vous ai répondu des af- 
tres , mais je ne vous ai pas répondu du vice 
de conformation que vous avea commuàiqué 
a votre enfant. L'aftrologie n'opère que quand 
nucune caufe ne s^opofe au bien que les af- 
tres peuvent faire. 

On n'aurait pas mieux réuffi à décréditer 
l'artrologie endîfant: de deux enfans-qui font 
nés dans la même minute, l'on a été roi, 
l'autre n'a été que marguiiïicr de fa pa^ 
roiife: car on aurait très bien pu fc défen- 
dre, en faifant voir que le payfan a fait fe 
fortune lorfqu'il^eft devenu marguilliçri com- 
me Iq prince en devenant roi. 
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Et fi on alégpait qu'un bandit que Sixte^ 
Qinnt fit pendre était ne au même tems que 
Sixte ' Quint j qui de gardeur de cochons de- 
vint pape i les altrologues dir^iient qu'on s'eft 
trompé de qpelqujes fécondes, & qu'il cft 
impoîfible dans les rjsgles, que lîf mètne étoi- 
le donne la t4are & la potence. Ce n'eft donc 
que parce qu'une /ouïe d'expériences a dé- 
menti les prédidlions , que les hommes fç 
font aperçus à la fin que l'art eft illufoire j 
mais 3vant d'être détrompés ils ont été long- 
tems crédulçç. 

Un des plus fameux mathématiciens de l'Eu- 
ïope 5 nommé Stoffier , qui flqriilait ayx quin- 
Siiéme & fçiziéme fiécîes, & qui travailla long- 
tems à la réforme du calenarier propofée au 
concile de Confiance, prédit un déluge uni- 
veifel pour l'année 1524. Ce déluge devait 
ariver au mois de février, & rien n'eft plus 
plaufible ; car Saturne , Jupiter & Mars le 
trouvèrent aloi*s en conjqnélion dans le figne 
des poilfoiîfî. Tous les peuples de l'Europe, 
de l'Afie & de l'Afrique, qui entendirent par- 
ler de la prédidion , furent cqnfternés. Tout 
le monde s'atendit au délugç malgré" l'arc-en. 
^ ciel. Plufieurs auteurs contemporains rapor- 
.tent que les habitans des province^ maritimes 
de r Allemagne s'empreffaient de vendre à vil 
prix leurs terres à ceux qui avaient le plu^^ 
d'argent, &qui n'étaient pas fi crédules qu'eux. 
Chacun fe muniffait d'un bateau comme d'u- 
ne arche. Un dodeur de Touloiife , nommé 
Auriol^ fît faire furtout une grande arche 
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pour lui , fa famille , & fes amis: on prit les 
mêmes précautions dans une grande partie de 
ritalie. Enfin le mois de Février ariva, & 
il ne tomba pas une goûte d'eau : jamais mois 
jie fut plus fec , & jamais les aftrologues i^e 
furent plus émbaraffés. Cependant ils ne fu- 
rent ni découragés, ni négligés parmi nous. 
Prefque tops les princes continuèrent de les 
confulter. 

Je n'ai pas l'honneur d'être prince ; cepen-' 
4ant ïe célèbre comte de Boulainvilliers ^ & 
un Italien nommé Colonne qui avait beaucoup 
de réputation à Paris , me prédirent l'un & 
l'autre que je mourais infailliblement à l'âge 
de trente - deux ans. J'ai eu la malice de les 
tromper déjà de près de trente années, de 
guoi je leur demande humblement pardon. . 



DE LA MAGIE. 

.1 . • .■ . , . <. . ..■« 

JL/A magie efl: encor yne fcience bien plus 
plaufible que l'aftrologie, & que la dodlrine 
des génies. D^s qu'on commença à penfer 
gu'il y a dans l'homme un être tout- à -fait 
iiiftinft de la machine, & que l'entendement 
fubfifte après la mort, on donna à cet^enteri- 
ficment un corps délié , fubtil , aérien , reÇ. 
icmblant au corps dans lequel il était logé. 

Î)eux raifons toutes naturelles introduifirenç 
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(cette opinion : la première , c'eft que dan$ 
toutes les langues Tame s'apellaic efprit, fou-^ 
jlè^ vent: cet efprit, ce foufle, ce vent, était 
donc quelque chofe de fort mince & de fort 
délié. La féconde , c'eft que fi Tame d'utt 
homme n*avait pas retenu une forme fembla- 
ble à celle qu'il pofledait pendant fa vie , on 
n'aurait pas pu diftinguer après la mort l'a^ 
me d'un homme d'avec celle d'un autre. Cet- 
te ame , cette ombre qui fubfittait féparée dé 
fon corps , pouvait très bien fe montrer dans 
l'ocafion, revoir les lieux qu'elle avait habi*. 
tévvifiter fes parens, l'es amis, leur parler; 
les inftruirei il n'y avait dans tout cela au- 
cune incompatibilité» Ce qui eft peut pa- 
raître. 

Les âmes pouvaient très bien enfeigner à 
ceux qu'elles venaient voir la manière de 
les évoquer: elles n'y manquaient pas; & le 
xnot abraxa^ prononcé avec quelques cérémo- 
nies , taifait venir les âmes auxquelles on 
voulait parler. Je fupofe qu'un Egyptien eut 
dit à un philofophe : je ^lefcends en ligne droite 
4es magiciens de Pharaon qui changèrent d^ 
hagiiettes en ferpens, ^ les eaux du Nil en 
fangi un de mes ancêtres fe maria avec la py^ 
thonijfe d^Endor qui évoqua l^ombre de Samuel 
à la prière du roi Saïil : elle communiqua fes 
fecrets a fon mari^ qui lui fit part des fiens: je 
pofféde cet héritage de père ^ de mère , ma gé^ 
7iéalogie efi bien avérée 9 je commande aux om^ 
1res ^ aux élémens. Le philofophe n'aurait 
çu autre chofe à faire ^u'à lui > demander fa 
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protedion: car fi ce philofophe avait voulu 
nier, & difputcr, le magicien lui eût fermé 
Ja bouche, en lui difant ; vous ne pouvez nier 
les faits } mes ancêtres ont été incontejiablement 
de grands magiciens , ^ vous. rCen doutez pas ^ 
%)Ous fCavez nulle raifon pour croire que je fois 
de pire condition qtCetix , furtout quand un hom^ 
me d^honneur comme moi vous affûre qu^il ejl 
forcier. Le philofophe aurait pu lui dire, fai- 
tes > moi le plaifir d'évoquer une ombre , de 
jne feire parler à une ame , de changer cette 
eau en ffing , cette baguette en ferpent. Le 
magicien pouvait répondre, je ne travaille pas 
pour les philofophes, j'ai fait voir des om- 
bres à des diimes très refpedlables, à des gens 
/impies qui ne difputent point: vous devej: 
croire au moins qu'il: eft très pofîîble que j'aye 
CCS fecrets , puifque vous êtes forcé d'avouer 
<jue mes ancêtres les ont pofledés : ce qui s'eft 
fait autrefois fe peut faire aujourd'hui, & vous 
devez croire à la magie , fans que je fois obligé 
d'exercer mon art devant vous. 

Ces raifons font fi bonnes, que tous les 
peuples ont eu des forciers. Les plus grands 
ibrciers. étaient payés par l'état, pour voir 
clairement l'avenir dans le cœur & dans le 
foie d'un bœuf. Pourquoi donc a-t-on fi long- 
tems puni les autres de mort ? Ils faifaieut 
des chofes plus merveilleules ; on devait donc 
les honorer beaucoup , on devait furtout 
craindre leur puiffance. Rien n'ell plus ridi- 
cule que de condamner un vrai magicien à 
Mit brûiéî car où devait p çéfpjiç^cr qu'il. pou- 
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vaît éteindre le feu, & tordre le coup à fes 
juges. Tout ce qu*on pouvait foire,' c*eft àe 
lui dire, mon ami, nous ne vous brûlons 
pas comme un forcier véritable, mais com- 
me un faux forcier, qui vous vantez d'un art 
admirable que vous ne poflcdez pas; no^s 
vous traitons comme un homme qui débite 
de la fauife monnaie : plus nous aimons la 
bonne , plus nous punilfons ceux qpi en don- 
nent de faufle*: nouis favons très bien qu'il y 
a eu autrefois de vénérables magiciens, mais 
tious fommes fondés à croire que vous ne Tè^ 
tes pas , puifque vous vous laiflcr brûler com* 
me un fot. 

Il eft vrai que le mtigicien poufle à bout 
pourait dire,, ma fcience ne s'étend pas juf- 
qu'à éteindre un bûcher fans eau, & jufqu'à 
donner la mort à mes }uges avec des paroles; 
3e peux feulement évoquer des âmes, lire dans 
l'avenir, changer certaines matières en d'au- 
tres; mon pouvoir eft borné; mais vous ne 
devez pas pour cela me brûler à petit feu ; 
c^eft comme fi vous failîez pendre un médecin 
<juî aurait guéri de la fièvre , & qui nt pou- 
rait vous guérir d'une paralyfie. Mais les ju- 
ges lui répliqueraient: faites -nous donc voir 
q 053! que fecret de votre art, ou ctonfentez à 
^tre brûlé de bonne gracç. 
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JlL n'y a que les pofledés à qui on n'a jamais 
tien de boa à répliquée. Qu'un*^ homrile vous 
dife , }e fuis poffedé , il faut Ten croire fur 
ft parblé. Ceux - là ne font point obligés de 
iàire des chofes bien extraordinaires ; & quand 
ils les font, ce n'eft que pour furabondance 
de droit. Que répondre à un homme qui 
roule les yeux, qui tord la bouche, & qui 
dit qu'il a le diable au corps ? Chacun fènt 
ce qu'il fent. Il y a eu autrefois tout plein 
de pofledés , il peut donc s'en rencontrer 
encor. S'ils s'avifent de batre le monde , 
on le leur rend bien, & alors ils devien*. 
nent fort modérés. Mais pour un pauvre 
pofledé qui fe contente de quelques convul- 
fions , & qui ne fait de mal à perfonne , 
on n'eft pas en droit de lui en feirç. Si 
vous difputez contre lui, vous aurez infeil- 
Hbleràent le dejfous : il vous dira , le diable 
èft entré hier chez moi fous une telle for* 
me î j'ai depuis ce tems-là une colique fur- 
naturelle , que tous les apoticaires du monde 
ne peuvent foulager. Il n'y a certainement 
d'autre parti à prendre ayec cet homme que 
celui de l'exorcifer, ou de l'abandonner ai^ 
diable. 



Ccft grand dommage qu'il n'y ait plus au- 
Jôûî-dliui ni poflcdés, ni magiciens j-mt-at 
trologues , ni génies. On ne peut conce- 
voir de qu.elle xcflburcè étaient il y a cent 
ans tous ces niyftères. Toute la noblefle vi- 
vait .alors dans fes châteaux. Les foirs d'hy- 
ver font longr-, on ferait mort d'ennui, fans 
ces nobles amufem^cns. Il n'y av^it giièreç 
de château où il ne revînt une fée à cer- 
tains jours marqués , comme la fée Mer^ 
hijine au château . de Lufignan. Le , grand- 
V^neur, homme, fec, & noir y chaflait avec 
une meute de . chiens noirs dans la fôrèt dç 
Fontainebleau. Le diable tordaft: Je cou au 
niaréqhal FaberL, Chaque ] village avait fon 
Jorcicc, ou /a.forciére.^ chaque çrince avai{ 
fofi . jiftrologue 5 toutes le$ dames fe ,,fai- 
faient dire leur toniiç aventure 5 lïçs poife- 
ilés couraient. Jes champs; c'était à qui avait ' 
vu le diable , o\x à qui le verrait ;. tout cela 
était un fujet de conyerfations inépujfàbîes , 
ijui tenait les .efprits en haleineJ /A, préfent 
bu joue infîpirfement aux cartes ;^ i^ on à; per- 
du à àtré détrompé. . ' '' / / 
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^Lrf^Es favans n*ont pas îaifl? de feîYè de* 
Volumes pour nous aprendre au jufte.dahi 
quel Coin d^e terre Ovide' ]^ tuf mi fut è%^\è pdf . 
V&ave Cépias furnommé Auptjie, Tout 'ce 
qu'on en fait, c^eft que x^k à Sulmone . & 
élevé à Rome, il pafla dix ans fur la rivé 
droite du Danube dans le voîfinage. dé !a 
mer noire. Quoiqu'il apdle cette terrç har^ 
iare , il ne faut pas fe figurer que ce fût liil 
J)ays de fauvages. , Oii y niifait des vêts. Co* 
tis petit ;roi (Tune partie dç 4a Thrace fit des 
vers gètes pôiir Ùvidel pé poète latin aprit 
legête, &' fît auflî des Vers dans cette lairigue; 
Il fe^ble , qu'çn aurait dû atendre des vèrî 
grecs dai>s f ancienne patrie W Orphée $ mais 
ces pays étaient a!ors peuplés par des nations 
du tïotà qui partaient probiiblemeiit un dr^- 
ledle tartare , une langue aprbdhante it Tdn- 
cien flavon. Ovide ne femblait pas dcftiné à 
faire des vers tartares. Le pays des Tomites, 
où il fut relégué , était une partie de la Mé- 
fie, province romaiiije^i èjotrele mont Hémus 
& le Danube. Il eft %ué au quarante - qua- 
trième degré & demi, comme les plus beaux 
climats de la France ; mais les montagnes 
qui font au fud , & les vents du nord & de 
Teft qui fouflenc du Pont-Euxin , le froid. 
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te rhumidité des forêts & du Dai^nbe , ren- 
daient cette contrée infuportable à uif homme 
Xié en Italie: aulfî Ovide n*y vécut-il pas long- 
tems i il y mourut à Tàge de foixante années; 
ïl fe plaint dans fes élégies du climat, & noA 
de» habitans : 

Quos ego , ciim loca Jtm veflra pcrofus , amo. 

Ces peuples te couronnèrent de laurier , & 
lui donnèrent des privilèges qui ne Tempe- 
chèrent pas de regretter Rome. Cctait uii 
grand exemple de l'efclavage de$ Romains, 
*& de l'extindlion de toutes les loix , qu'uri 
îiomme, né dans une famille équcftre comme 
OEtavdy exilât un homme d'une famille équef- 
tre , & qu^un citoyen de Rome envoyât d'un 
mot un autre ditoyen chez les Scythes. Avant 
;ce tems il falaitun plébifcite, une loi de là 
nation, pour priver un Romain de fa patrie. 
ticéroH exilé par une cabale l'avait été diH 
moins avec leslormes des loix. 

Le crime d'Ovide était inconteftabJement 
'^'avoir vu quelque chofe de Honteux dans là 
Yaniilte d' 03 ave : • ' . 

Cur aliquid vidi , cur noxia îumîna feci ? 

'Les dodes n'ont pas décidé sMl avait vu Au^ 

;^ujie avec un jeune garqon plus joli que ce 

Mannius dont Aii^ujte dit qu*il n'avait poinft 

voulu , parce qu'il était trop laid j ou s'il 

avait vu quelque écuyer entre les bras cfe 



io4 X)*-0 V I D £ 

l'impéfatricé Lhie , que cet Augnjle ^ivdit épavb 
fée groiîe 4*un autre ; ou s'il avait vu cefe 
empereur AuguJIe ocupé avec fa fille ou fa pe- 
tite-fillc, ou enfin s'il avait vu cet empereur 
Augtijle faifant quelque chofe de pis, torva 
tuentibus hircis. Il eîl: de Ja plus grande oro* 
babilité qu'Ovide fur prit AuguJIe dans un in- 
celle. Un auteur prefque contemporain, nom- 
mé Minutianus Apuleius , dit , pulfùtri quoque 
m exilium quod Augufii incejlum vidijfet. 

03ave Augîijie prit le prétexte du livre în- 
jiocent de Vayt d' aimera livre très- décemment 
écrit , & dans lequel il n'y a pas uii mot 
obfc^ne , pour envoyer, un chevalier romaiâ 
Tur la mer noire. Le prétexte était ridicules 
Comment AuguJIe j dont nous avons encor 
des vers remplis d^ordures , pouvait-il férieur 
fement exiler Ovide à Tomes i pour avoir 
jdonné à ies amis plufieurs années auparavant 
<îes copies de V'art d* aimer ? Comment avait-à 
le, front de reprocher à Ovide un ouvrage 
écrit avec quelque modeftie , ^ans lé tems^ 
jju'il aprouvâit les vers, où iïom'^ prodigue 
tous les termes de la plus infâme prôlHtution^ 
Ik \e fntuo, & le mentiila^ & le cunnus f" Il y 
propofe indiféremment ou une Jille lafcive , 
ou un beau^ garçon qui renoue fa longue cheve^ 
lure , oii une Jervante , ou un laquais ,• tout 
lui eft égal-. Il nelm manque que la beftia- 
lité. Il y a certainement de l'impudence à 
blâmer Ovi4e i quand oï;^ tolère Horace. Il 
eft clair qu'Ocîa'yf alléguait une très méchante 
xaifon , n'ofant parler de la bonne. Une preu- 

/ — ve? 
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Ve qu'il s'agjflait de quelque ftupre , de quel- 
que incefte j de quelque avanture fécrette dé 
h facrée famille impériale , c'eft que le bouc 
de Caprée^ Tihèrcy immortàlifé par lés mé- 
dailjes de fes débauches, Tibère ^ monftre dé 
lalciv^é comme de diflîmulatiori ^ rie rapella 
point' Ovide. Il ei;^ beau demander gracè à 
l'auteur des prorcriptions , & à Pcmpaifon- 
neur de Germanicus > il fefta fur les bords dii 
Danube. . . , . 

Si un gentilhomme hollaiidais ; où polo^ 
hais , ou fucdois j ou anglais , ou vénitien ; 
avait vu par hazard un ftadhoudér^ ou un 
roi de la Grande-Bretagne, où im i^oi de 
Suède, ou un iroi de Pologne, où un doge; 
eornmettrè quelque gros péché, G ce n'était 
Jias même par hazard qu'il reût vu, s'il eii 
avait chercné l'ocafioii , fi enfin il avait l'in- 
difcrétion d'en parler ; certainement ce (lad- 
houder i ou ce roi ; ©u ce dogé ne feraient 
jias en droit de l'exiler. 

On peut foire à Ovldé iiii réproche pi-ef- 
queaullî grand qu'à Augujiey,& qu'à Tibère^ 
c'eft dé leè ^viir loués. Les éloges qu'il leur 
prodigué font Ci outrés ^ ' qu'ils eicitéraient 
fencbr aiïjo'Urd'hui iMridignatiori , s'il fe,à èC^t 
donnés à des princes légitifnèà fèà biéhfai- 
teùrsi 5 riijtis it les donnait à deà tyrahè ^ & 
à fes tyrans. On pardonne de louer uri petî 
trop un prince qiri vous c^reffè ^ mais xxotk 
l)as de traiter en dieii un prîitce qui Votrs 
pérfecuté. If éùÉ nïîeuit valu cent fois s'em- 
barquet fitr b mer ' hoirè ,• & fe retirer eri 

Mélanges, Tome VK V 



^06 D' Ô V I ù if. 

Perfé par les Parlus - Méotides , que de feîre 
fes triftes de Ponto. Il etit arpris le perfah 
aufïî aifémenc que Fe gète,. & miratt po da 
moins oublier le màicte de Rome chtt le niai- 
tre d'Ëcbatafiô. Quelque efprit dujr dira qu^ 

?'r avait eficôt un parti à prendre i c*était d'aï», 
ef fecf ettetnent à Rome , s'adrefTer à qûeîqaéfe 
^arens de Br'Utus & de Cajptts , & de faire une 
douzième confpiratiôn contre OSfitoei mai^ 
cela n'était pas dans le goût élégiaquc. 

Chofe étrange que les louanges f H eft bien 
cîâîi: <i\i^ Ovide fouhaitait de tout fon cœur 
que quelque Êrufus délivrât Rome de fbn jftt^ 
gtijît , & 11 lui fouhaite en vers rirrttnortalité. 
Je né repifoche à Ovide quel les ttîjlef. Bayie 
lui foit fort prbcè§ fur fa phikrfbphie du ca- 
ïios, fi bien éxpofée dans le commettcémeftt 
des métamorfhùfés : 

• Ante marc f^ t&rcû , Êf qt^od te^it ofnnia tœttm^ 
TJnus erat toto natura vultus in orbe. 

Bayle traduit ainfi ces premîej^s vers : avafit 
qtiil y eut un ciel ^ une terre ^ une mer^ la 
7Mttire était un tout homogène. II y a dans 
^Ôvide , la face de la nature était la même dans 
iouir univers. Cela ne veut pas dire que tout 
fût liomogène^ maïs, que ce tout hétérogène, 
cet aflemblage de choies diférentes , paraiflàit 
le même, umts vuttus. 

Èayle critique tout le cahos%. Ovide, qui 
^^cfl; dans fes* vers que le chantre de Tau- 
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çiètiné pliilorophié , dit que les choies molleSf 
& dures, lés legèreë & les pefAïues 9 étaient 
ftièlées enfèmble : 

; MolHù cum iuris ^ Jîrit pçriien i haàentid pzàduT :. 

& Voici èôttimc B^yli raîforinç contre loi. 
; ^^ Il n'j^ a i:ten de plus ^furde xpxt de fun 

pofër \xi\ 0âhps qui a été homotgèHfe ^\\^. 

dfînt t0«lc une éternité ; qubi^ùHl eut le^ 
^ q»aHtés «lémèiitôires ^ tant celles qu'oa 
^ noramé éltrr^&im \ qui font là ehalenr , li 
^ froideur î l'Htimidlié & la Jeoltereâc , que 
^ celléà qu'on iioinnime mm-iccsi jifui font li 
^ légèreté & là pêfanteta: : beUe^là cailfe dii. 
^5 mouvement eii haut ^ celle -t ci du motfve- 
^ hi(mt en fias; Uiie matière de cette nitture^ 
^ ne ^éut ^înt e^rre homogène j & ddit con- 
^ terni" mcKlT^ireiïTent toitftcs . fartés id'héîtéro-: 
^ généités^' hi chalétjr & te ffoidteur, 4'hu- 

midit-é & la fécherèflfei rie ^^f^vèitt pas être 

enfèmble tins qire léur.aâ&om 5tle?ur réac* 
^ tiori le3 t|efn)rpèjfé & hs «oh vertîfle en d'àui 
,^ très fjimAité$^ qui font 1^ forrile dfes cotpi 
^ mixtes: &:coa^me ce tëmpétamenc fe peut 
^ fiiirè ftloiî les àivérdtéi iftnonJbrdblrt àë. 
^ Q<ftnbinatfon« ^ il a falu que le <*ahos ren- 
^ fernfàt ubé nmîtitride îticf oy^le d- e^ce^* 
5^> dé cémpofés. Le féal mpyto de le conœ- 
^ Voir hoijlibgèiîe ferait de dire ,- que les qua-^ 
^ HtôS àltératfîces de^ élémerlé fe mx)ditièren| 
^ au: mçgie .degré daiîî? toutes les molectriesf 
^ de la matière r de forte qu'il v avait pa*.** 

Y 9 '^ 
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55 tout précîfément la même tiédeur > la mi^ 
55 me îTaoleffe , la même odeur , la même fa- 
5^ veur'&c. . . mais ce ferait ruiner d'une main 
55 ce que Ton bâtit de l'autre : ce ferait par 
55 une contradidion dans les. termes apeller 
55 cahos l'ouvrage le plus régulier , le plus 
55 merveilleux en fa fymmétrie , le plus ad- 
55 mirable en matière de proportions qui fe 
55 puiiTe concevoir. Je conviens que le goût 
55 de l'homme s'acommode mieux d'un ou-. 
55 vrage diverfifié , que d'un ouvrage unifor- 
^ me ; mais nos idées ne laiiTent pas de nous 
55 aprendre que l'harmonie des qualités cou- 
55 traires 5 confervée uniformément dans tout 
55 l'univers ^ ferait une perfeélion aufH mer- 
55 veilleule, que le partage inégal qui a fuccé- 
55 dé au cahos. 

55 Quelle Science , quelle puiflànce ne de- 
55 manderait pas cette harmonie uniforme ré- 
^ pandue dans toute la nature ? Il ne fufirait 
55, pas -de faire entrer dans chaque mixte la 
5, même quantité de chacun des quatre ingré* 
5^5 diens ; il faudrait y mettre des uns plus» 
55 des autres moins, félon que la force des 
55 uns eft plus grande ou plus petite pour 
^ agir qtre pour réfiftery car on fait que les 
5^ philosophes partagent dans un ddgré difé- 
53 rent l'aiftion , & la réadion aux qualités 
5^ élémentaires. Tout bien compté il fè trou* 
^ verait qite la caufe qui métamorphofa le 
j-^ <;ahos l'aurait tiré , non pas d'un ét&t de 
^ confufion & de guerre , comme oii lé fu- 
^ pofe , mais d'un état de juftelfe -qui était là 
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^ cliofe du monde la plus acomplie , & qui 
55 par la rédudlioii à l'équilibre des forces con* 
„ traires le tenait dans un repos équivaleiU à 
55 la paix. Il eft donc conltant , que fi les poé* 
55 tes veulent fauver l'homogénéité du cahos , 
3, il faut qu'ils éfacent tout ce qu'ils ajoutent 
yy concernant cette confufion bizare des fe- 
„ menées contraires, & ce mélange indigefte, 
55 & ce combat perpétuel des principes en- 
jj nemis. 

„ Paflbns-leur cette contradidîon , nous 
j5 trouverons aflez de matière pour les corn- 
„ batre par d'autres endroits. Recommençons 
35 l'ataque de l'éternité. Il n'y a rien de plus 
j, abfurde que d'admettre pendant un tems 
3, infini le mélange des parties infenfibles des 
3, quatre élémens ; car dès que vous fupoftz 
33 dans ces parties l'adivité de , la chaleur , 
3; l'adlion & la réadlion des quatre premières 
33 qualités , & outre cela le mouvement vers 
33 le centre dans le^ particules de la terre & 
,3 de l'eau, & le mouvement yers la circon- 
33 féren ce dans celles du feu & de l'air, vous' 
3, établiflez un principe qui réparera néceflai- 
j, rement les unes des autres ces quatre ef- 
33 pèces de corps, & qui n'aura hefoin pour 
33 cela que d'un certain tems Umité. Çonfi- 
33 dérez un peu ce qu'on apelle la pbiole des 
,3 quatre élémens. On y enferme de petites 
33 particules métalliques , & puis trois liqueurs 
3, beaucoup plus légères les unes que les au- 
3^ très. Brouillez tout cela enfemble , vous^ 
33 n'y difcernez plus aucun de ces quatre mix-* 

V 3 
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p tes, les parties dç chacvn Te cpnfîpn^ent 
^, avec Je5 parties des av|tres : mais laiiFez uff 
j5 peu vptrç phiole eit repos , vous trouvère» 
■5 que chacun reprend fa fityation: toutes les 
j,5 pîirtîculeç métallique^ fe raffemblent au foni 
j,^ de la phiole ; celles de l^ liqueur Iq. plu» 
j^5 léç^ère fe raflcmblent au haut ; celtes de ht 
,5 liqueur moins légère que celle4à, & moins 
^^ pefante que loutre , îe rangent au troiÇé- 
jj rne étage; ceHcs de la liqueur phis pefante 
^5 que ces deux-là ^ mais moins pefante que 
' les particules métallîq.ues ^ fe mettent au 
• fécond étage 5 & ^infi vous retrouvez ley 
' fituations diftincfles que vou5 ayiea confon- 
j'3 dues en fecouant la phiole ; vous n'a,ve» 
^j, p^is bçfoin de patience ; un tçms fçrt cours 
^5 voiis^ iti-fit pc^ur revoir Fimage de la fîtua^ 
35 tion que l.a nat4;ire \ donnée dans le monde 
^j aux quatre élémens. On peut conclure t 
ji, en comparant ru.nivprs à cett^ phiple, que 
j^ fî la terre réduite en paudre cuvait été mè- 
^5 lée avec la matière deç aitrçs , & avçc celle 
j5 de l'air (8c de Pieau , en telfe fprte que le 
^5 mélange eût été fait 'fufqu'aux particule* 
35 infcnnbles çîe chacun cje ces élémens , tout 
^j aurait d'abord trayaiHç à fe dégager > & 
j,j qu'au bout d'un terme préfix,^ Fes parties 
3^ tre hi terrç auraient fprnié une mafle, celîes^ 
^^ d.u fru une autre, & aifilî ^ rette à pro- 
^j portip^i de la pefa^itcur & de la légèreté de^ 
3^ chaque efpèce de corps. 
' |e nie à ^Vtyk que ^expérience de la phiole 
jBut pu fe faire du tems du cahos. fe lui dis^ 
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^^Ovide 8c les phi]ofophes entendaient par 
diofes pefantes & légères , celles qui le devin- 
rent quand un Dieu y eut mis la main. Je 
lui dis, vous fupofez que la nature eût pu 
s'aranger toute feule , fe donner elle-même la 
pefanteun 11 faudrait que vous commenqai&ez 
par me prouver que la gravité e(t une qualité 
eflcntiellement inhérente à la matière , & c'eft 
ce qu'on n'a jamais pu prouver. Defcartcs 
dans fon roman a prétendu que les corps n'é- 
taient devenus pefàns que quand fes tour- 
billons de matière fubtile avaient commence 
à les poufler à un centre. Netvton dans fa 
véritable philofophie ne dit point que la gra- 
vitation , l'atradion foit une qualité effentielle 
à la matière. Si Ovide avait pu deviner le 
livre des principes mathématiques de Newton ^ 
il vous dirait , la matière n'était ni pefante , 
ni en mouvement dans mon cahos > il a falu que 
Dieu lui imp'imât ces deux qualités : mon 
cahos ne renfermait pas la force que vous lui 
fupofez: nec quidqttam nifi pondus iners ^ ce 
n'était qu'une maife impuiflante ; pondus ne 
(îgnifie point ici poids ^ il veut dire majfe. 
Kien ne pouvait pefer avant que Dieu eût 
.imprimé à la madère le principe de la gravi- 
tation. De quel droit un corps tendrait- il 
vçrs le centre d'un autre , ferait-il atlré par 
un autre , pouflerait-il un autre , fi l'artifan 
fuprème ne lui avait communiqué cette vertu 
inexplicable ? Ainû Ovide fe trouverait non- 
feulement un bon philofophe , mais çncor un 
faifablç théologien. 

V 4 
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Vous dites -, " un théologien fcholaftiquc 

j5 avouerait fans peine, que fi les quatre élé- 

j5 mens avaient exifté indépendamment de 

,3 Dieu avec toutes les facultés qu'ils ont 

,j aujourd'hui , ils auraient formé d'eux-mè- 

P5 mes cette machine du monde , & l'cntre- 

,5 tiendraient dans l'état où nous la voyons. 

j3 On doit donc reconnaître deux grands dé- 

j5 fauts dans la dodtrine du cahos : l'un & le 

33 principal eft qu'elle ôte à D i E e la création 

33 de la matière & la production des qualités 

33 propres au feu, à l'aîr, à la terre & à la 

,3 mer : l'autre , qu'aprçs lui avoir été cela , 

33 elle le fait venir fans néceflîté fur le théâ- 

33 tre du monde pour diftribuer les places aux 

33 quatre élémens. Nos nouveaux philofophes 

33 qui ont rejette les qualités & les facultés 

33 de la phyfique péripatéticienne, trouveraient 

33 les mêmes défauts dans la defçription du 

33 cahos ô!* Ovide i par ce qu'ils apellent loix 

33 générales du mouvement , principes de méca- 

^^ nique ^ modifications de la matière >, figure^ 

^yfituation ^ arangemmt des cçrpufcules^ ne 

,3 comprend autre chofe que cette vertu adi- 

33 ve & paflîve de la nature ,^ que les péripa- 

33 téticiens entendent fous les mots de qualités 

,3 ahératrices ^ motrices des quatre élémens. 

,3 Puis donc que fuivant la dodrine de ceux- 

^j ci CCS quatre corps fitués félon leur légé- 

^3 reté & leur pefanteur naturelle , font un 

„ principe qui fufit à toutes les générations, 

33 les cartéfiens , les gaifendifles , & les au- 

j> treç philQfophes modernes doivent fouteiûr 
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ly que le mouvement , la fîtuarion , & la fi- 
3p gure des parties de la matière fufifent à la 
,5 production de tous les éfets naturels , fans 
55 excepter même Tarangement général qui a 
55 mis la terre , Pair , Feau , & les aftres où 
,5 nous, les voyons. Ainfî la vérit?ib!e caufe 
55 du monde & des éfets qui s*y produifent y 
53 n'eft point diférente de la caufe qui a don* 
,5 né le mouvement aux parties de la matière, 
^5 foit qu'en même tems elle ait aflîgné à cha- 
que atome une figure déterminée comme 
le veulent les gaffendiftes , foit qu'elle ait 
53 feulement donné à des parties toutes cubi- 
53 ques une impulfion, qui, par la durée du 
53 mouvement réduit à certaines loix, leur fe- 
53 rait prendre dans la fuite toutes fortes de 
53 figures. C'eft Thypothèfe des cartéfiens. Les 
^ uns & les autres doivent convenir , par con- 
53 féquent , (jue fi la matière avait été telle 
53 avant la génération du monde qu^Ovide Ta 
53 prétendu , elle aurait été capable de fe tirer 
55 du cahos par fcs propres forces , & de fe 
53 donner la forme du monde fans Taffiftance 
55 de Dieu. Ils doivent donc acufer Ovide 
55 d'avoir commis deux bévues; Tune e(l d'à- 
55 voir fupofé que la matière avait eu , fans 
53 l'aide de la Divinité, les femences de tous 
55 les mixtes, la chaleur, le mouvement &c.; 
53 l'autre eft de dire que fans l'ailiftance de 
,3 Dieu elle ne fe ferait point tirée de l'état 
55 de confufion. C'eft donner trop., & trop 
,5 peu à l'un & à l'autre , c'eft le pafler de 
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j, feooiirs au plus grand befoin , Sç \o dlenian- 
^ der lorfqu'il n'çft pas néccflîiire. 

Ovide pQura vous rçpondrç encor : vous 
fupofez à tort que mes élémeus avaient tou- 
tes les qualités qu'ils ont aujourd'hui j ils 
n'en avaient aucune ; le fujet exiftait nud , 
informe, impuiflant; & quand j'ai dit ^e le 
chaud éçait mçlé dans mon cahos avec le froid, 
le fec avec l'humide , jç n'ai pu employçr q.ue 
ces exprellîons , qui fignifient qu'il n'y avait 
ni froid ni chaude ni ftc ni humide. Cç fpnt 
des qualités que D i £ u a mifes dans nos fen- 
fations, & qui ne font point dans la matière. 
Je n'ai point fait les bévues dont vous m'a- 
cufez. Ce font vos cartéfîens , & vos gaflen- 
dirtes , qui font les bévues avec leurs atomes, 
& leurs parties cubiques > & leurs imagina- 
tions ne font pas plus vrayçs que mes méta- 
morphofes. J'aime mieux Dapbné changée eu 
laurier , & Narcijfe en fleur , quç de la ma- 
tière fubtile changée en foleils , & de la ma- 
tière rameufe Revenue terre & eau. 

Je vous ai donné des fables pour des fables ; 
& vos philofophos donnent des fables pour 
des ventés. 






DE SOCRATE. 




!E n:\oule eft-iJ enfle de ceux qui aimaîen% 
la vertu pour elle-même, un Confucius^ \xï% 
Pytbagorey un Thaks^ un Socratef" Il y avail 
de leur tems des fouJes de dévots à leurs pa^ 
|[odes &Ç, à leurs divinités , des çfprits frapétJ 
çte la crainte de Cerbère^ & des furies qui 
couraient les initiations, les péîérir^ages , les 
rayftères, qui fe ruinaient en ofrandes de 
Ibrebis noireç. Tous Içs cems ont vu de ep« 
jnalheureu^c dont p^rle Lucrèce. 

^i qiwcitmquù tamen miferi venere parentanà^ 
Et nieras maHant peçudes ^ manibu* divis 
fn-ferias, mfttmt y mulwque in rçbus aoerbiSy 
Acrius adj^ertunt animai ad ulUgiomm. 

Le& macérations, étaient en ufag-e 5 les pjrèfi'es. 
jâe Cibèle fe faifaient châtrer pour gair<;lfii3 h. 
<;o«UiinciiJce. D'où vient q^ue. partpi tpua c^^ 
martyrg de la fuperftttion , Faïuiquitc ne co«np-i 
te. paA un foui grandv>bom£Qe, mi fage? C'^d 
qu€ la crainte u'a )amais pu faire h vertu. 
Las g1^aad|^•«koaf1tmes ont été les entouGaièes 
du> bien moral. La faseife était Leur psiSon 
(k^imuacLte; ils étaient iages comme Alcxandr.^ 
^it guerrier » comme Hanère était poète , 
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&. Apelle peintre , par la force , & une nature 
fiipérieure: & voila peut-être tout ce qu'on 
doit entendre par le démon de Soct-ate, 

Un jour deux citoyens d'Athènes , revenant 
de la chapelle de Mercure , aperçurent So- 
crate dans la place publique. L'un dit à l'au- 
tre , n'eft-ce pas là ce fcélérat qui dit qu'on 
peut être vertueux fans aller tous les jours 
ofrir des moutons & des oies ? Oui , dit l'au- 
tre, c'eft ce fage qui n'a point de religion; 
c'eft cet athée qui dit qu'il n'y a qu'un feul 
Dieu. Socrate aprocha d'eux avec fon air 
fimple, fon démon, & fon ironie que mada- 
me Dacier a fi fort exaltée i mes amis , leur 
dit-il, un petit mot, je vous priej un hom- 
me qui prie la Divinité , qui l'adore , qui 
cherche à lui reffembler autant que le peut la 
faibleife humaine , & qui fait tout le bien 
dont il cft capable , comment nommeriez* 
vous un tel homme ? C'eft une ame très-^re- 
ligieufe , dirent - ils. Fort bien. On pourait 
donc adorél^ l'Etre fuprème, & avoir à toute 
force de la religion ? D'acord, dirent les deux 
Athéniens. Mais croyez-vous , pourfuivit iSb- 
crate, que quand le divin architede du mon- 
de arangea tous ces globes qui roulent fur 
vos tètes , quand il donna le naouvement & 
la vie à tant d'êtres difcrens , il fe fervit du 
bras d* Hercule 9 ou de la lyt^à^ Apollon, ou 
de la flûte de Vani^ Cela n'eft pas probable, 
dirent. ils. Mais s'il n'eft pas vraifemblable 
qu'il- aie employé le fbcours d'autrui pouct 
€oiiftruire ce que. nous voyons , il n'eft pas. 
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troyable qu'il le conferve par d'autres que 
par lui-même. Si Neptune était le maître ab- 
îblu de la mer , Junon de l'air , Eole des vents, 
Cérès des moilTons, & que l'un voulût le cal- 
me , quand l'autre voudrait du vent , & de 
la pluye, vous fentez bien que l'ordrp de la 
nature ne fubfifterait pas tel qu'il eft. Vous 
m'avouerez qu'il eft néceflaire que tout dé- 
pende de celui qui a tout fait. Vous donnez 
quatre chevaux blancs au foleil , & deux che- 
vaux noirs à la lune j mais ne vaut - il pas 
mieux que le jour & la nuit foient l'éfet du 
mouvement imprimé aux aftres par le maître 
des aftres, que s'ils étaient produits par fix 
chevaux ? Les deux citoyens fe regardèrent , 
& ne répondirent rien. Enfin Socrate finit 
par leur prouver qu'on pouvait avoir des 
moiflfons fans donner de l'argent aux prêtres 
de Cérès , aller à la chalTe fans ofrir des peti- 
tes fliatues d'argent à la chapelle de Diane , 
que Pomone ne donnait point des fruits , que 
Neptune ne donnait point des chevaux , & 
qu'il falait remercier le fouverain quia tout 
tait. 

Son difcQurs était dans la plus exadle logi- 
que, Xénophon fon difciple, homme qui con- 
naiflhit le monde, & qui depuis fecrifia au 
vent dans la retraite des dix mille , tira 5o- 
crase par la manche, & lui dit, votre dif- 
cours eft admirable ; vous avez parlé bien 
mieux qu'un oracle : vous êtes perdu j l'un 
de Ces honnêtes gens à qui vous parlez eft 
Un boucher qui vend des moutons & des oie» 
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polir les factiÔcesj & Tautre uti orftvrc ^bÎ 
g^gne beaucoup à Faite de petits dieux d'ar- 
gent & de cuivre pour les femiries 5 ils vont 
vcms acufer d'être un ittipife qui voulez dimi- 
îiucr leur négoce j ils décoreront contre vous 
auprès de Mélitus & A^Ahitus vos ennemis 
ijUi ont conjuré votre perte : gare là cigue y 
Votre démon familier aurait bien du vôùâ 
ôveftir de ne pas tîiré à un boucher , & à un 
orfèvre , ce que vbus ne dévie* dire qu'à P/à^ 
ton & à Xénophofi. 

Quelque tems après les ennemis de Socràîé 
le firent condamner par le confcîl des cinq 
cent. Il éUt deùjt cent Vingt Voix pour lui. 
Cela fait préA^mei' quil y avait deux cent vîngé 
philofopnes dans ce tribunal ; mais cela faiÉ 
Voir ûue dans tôUte torîlpagnie lé nombre àt^ 
phllofophes éft toujours \q plus petit. 

Sù&ûite but (Jonc là cigue poUî* avoir parlé 
en faveur de T unité dé t) 1 È ù : & fenfuite le^ 
Athéniens Cônfacrètent Ut\t chapelle à Socratei 
\ celui qui s'était élevé contre leè chapelles 
dédiées aux ètteS inféfleûfS. 

0ES AlLÉGÔRIES. 



U 



N jour Jupitei- , Ueptufie & Mercure vojra* 
géant en ThraCe, entrèrent chez un certain* 
foi nommé J-Jyrieus ^ qui leUr fit fort bonne 
chère. Lés trois dieux, après avoir bien dîné i 
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lui demandèrent sHls pouvaient lui être bons 
à Quelque chofe ? Le dou hortirtie, qui lie pou- 
vait plus avoir d'enfaris , leur dit qu'il leut 
ferait bien obligé s'ils voulaient lui faire un 
garçon. Les trois dieux fe mirent à pifïer fur 
le cuir d'un bœuf tout frais écorchéj de là 
ïiâqult OriM , dont on fit une conftellation , 
connue dans la plus haute antiquité* Cette 
conftdlâtion était nommée du nom A'Orion 
put lés anciens Caldéens; ie livre de Joh eti 
parie. Mais après tout g^i ne voit pîts tùiti- 
ment fûrine de crois dieux ^ pu produite uti 
rarçon. îl eft dlflclle que les bacieri & 1^ 
'amrraifês trouvent dans cette belle hiftoire une 
allégorie raifonnable , à moins qu'ils h*en in- 
fèrent que rien n'eft impofltble hux dieux , 
puifqu'iîs font des enfiirts en pifîant. 

Il y avait en Grèce deux jeunes garnemens , 
à (}Ui un orade dit qu'ils fe gardaflent dU 
mélampige : un jour ttercuU lés prit , les atit- 
cha par les pieds au bout de fa maiïbe , fuf- 
'penduà tous d^nx le long de fon dos , la tè^e 
en bas comme une paire de lapins. Ils viterft 
te derrière â^tinùitié. Mélampige fignifie en 
noir. Ali! diirent-ils, l'orâde eft acompli , 
Voici Cu noi^. Hercule fe mit à rire , & Ws 
laitfa aller. Léis Saumaifes & les baciers encor 
une fois agiront beau faite, ils ne pourortt 
guère réuffir à tirer un fens moral de cfes fableâ. 

f^armi les pères de la mythologie il y eut 
des gens qui n'eutent que de IHmagination ; 
mais la pfùpai't mêlèrent à cette imaginatioli 
beaucoup d'cfpfit;" Toutes nos acîtdémies & 
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tous nos faifeurs de devifes , ceux mêmes qui 
compofent les légendes pour les jettons dû 
tréfor royal, ne trouveront jamais d'allégories 
plus vrayesi plus agréables, plus îngénieufes 
que celles des neuf mufes , de Vénus , des 
grâces, de Tamour, & de tant d'autres qui 
feront les délices & Tindrudion de tous les 
fiécles, aiilfi qu'on l'a déjà reniarqué ailleurs. 
Il faut avouer que l^antîquité s'expliqua 
prefque toujours en allégories. Les premiers? 
pères de Féglife , qui pour la plupart étaient 
platoniciens j imitèrent cette méthode de Pla* 
ton. Il efî vrai qu'on leur reproche d'avoir 
poufle quelquefois in peu trop loin ce goût 
des allégories & des allufions^ 

Saint Jujlih dit dans fon apologétique , que 
le figne de la croix eft marqué fur les raeni- 
tjres de Phomme 5 que quand il étend les bras^ 
c'eft une croix parfaite i & que le nez fornœ 
une croix fur le vifage. 

Selon Origène dans fon explication du Lé- 
vîtique, la graifle des vidimes fignifie l'églife, 
& la queue eft le fymbole de la perfévérance. 
Saint Atigtijiin , dans fon fermon fur la dîfe- 
rence & l'acord des deiix généalogies i expli- 
que à fes auditeurs, poutquoi J'aini Matthieu 4 
en comptant quarante -deux quartiers, n'eit 
raporte cependant que quarante & un. Ç'eft^ 
dit-il , qu'il faut compter Jéconias deux' fois * 
parce que Jéconias alla de Jérulalem à Babi- 
lone. Or ce voyage eft la pierre angulaire i 
& Cl la pierre angulaire eft la première du 
Côté d'un mur, elle eft aulH la première du 

eôté 
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côté <de l'autre inur : on peut compter dénié 
fois cette pierre ; amfi on pcot compter deû^ 
fois JécohiasJ D atjoûte qu'il lie faut s'art^r 
qu'an ivar^hra de quaraiitte , dans le^ quarante-^ 
deux générations^ parce que ce nombre dtf 
quarante ^ ngnifiè la Vie. Dix figure ta béati- 
tude, & dix multiplié par quatre, qui repreJ 
fenïe les 'fuatré élémens & leé qnatfe faifons,' 
produit qbàrahtew ; 

Leé dimenfions^ de la Matière ont i dànsi 
fon cinquante^troifiéme fermon, d'étonnan** 
tes- propriétés. La largeur eft la dilatation du 
cœur ; "la longueur, la longanimité 5 la hau-? 
leur i l'efpérahGe ; la prdffondetir , la foi. Ainfî 
outre cette ^légorie ,- on compte quatre di- 
men£oiis de la matière, au lien de trois. 

. Il eft çlair.& indubitable., diwl dans fonr 
fermon fur le pfainnè fix , que le nombre de' 
quatre ^ %iire le corps humain , à caufe desf 
quatre élément & dé^ quatre qualités du chaud,' 
du* frotdr, 4u fec & de l'humide } & comme 
quatiie* fe raporteAt au corps ,' troiy fe rapor« 
tent à l'aftïe,^ parce qtf il feut aimer Dieu 
d'un IjrçleaAour, de tout notre cœur, de 
toute notre- aine , & de tout notre efprit* 
jQfia/rfi ont. raport au vieux teftamént, & trois 
au nouveauv Quatre & trois font le nombre 
fie fept jours , & le huitième eft celui dir 
jijrgcin«rtt.i 

^ On n« peut diflîmuler qu'il règne dans ces* 

aJiégories une afeâatîon peu convenable à \dt 

ifiéritable éloquence. Les pères, qui employcnt 

quelqutfoii> tea. figures^, écrivaient dans^. uii 

Melangéf. Tome VI. X 
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CçmS' & danS) des pays où prefque rtcfàs les 
arts d^énératent i leur bieau génie & kiir éru^ 
ditioa ^ fe pliaient aux impcr&âlcms de leui^ 
ûéx2.le 9 & y^ii»/ Augnftin n'en . eft ^ pas moins 
ïefpeâSable., pour avoir payé ce. tribut au 
ntaùvais goût de TAfrique . &. dii quatrième 
fîécie. 

. Ces défauts ne défigurent point ajfjourd'hui 
les difcours de nos prédfcateurs..Cç n'eftpas 
qu't)n pfe les préférer aux pères ;< mais lefié- 
clepréfent eft préférable aux fiécles rfaiis leG 

rîls les pères écrivaient. . L'éloquence qui 
corompît de plus en plus i & qlii ne s'eft 
iétablie que dans nos derniers tems » tomba 
après eux dans de bien plus grands excès; 
on ne parla que ridiculement chez tous les 
feiiples barbares Jufqu'au fîécle dr Lomi XIV» 
Vbyez tous les anciens fermonaires ^ ils font 
fort au-deiTous des pièces dramatiques de Is 
pâffion qu'on, jouait à l'hôtel de Bourgogne. 
Mais dans ces fermons barbares ^ rVous re- 
trouvez toujours le goût de l'allégorie , qui ne 
s?eft jamais perdu. Le fameux M^not ^ qui 
Yivait fous François /> a fait le plujs d'hall* 
ncur au ftile allégorique. Meilleurs de^ la ju& 
tice, dit- il, font comme un chat à qui on 
aurait commis la garde d'un fromage de peur 
qii'il.ne foit: rongé des fouris; ua feul coup 
de dent du chat fera plus de tort au fromage 
que vingt fouris ne poliraient en faire. 

Voici un autre endroit aiïèz curieux. Les 
bûcherons dans une forêt coupent de grofles 
& de petites brandies « & en font dès égotsi} 
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àiiiii nos. eccté(îaûi(]Ues a:?^des dirpenfes d» 
Rome entaflfent gros & petits bénéfices. Le 
chapeûu de cardiçiil eit latdé^d'cvèchés i les 
évèchés lardés d'abbayes & de prlorés , & le 
tout lardé de diables. H faut que tous ces 
biens de l'églift p^flent par. lea trois cordeliè- 
res de Vave Manc^, Car le henediSa tu Tout 
grofles abbayes de bénédictins,, in mulieribut 
c'eft monfieur & madcîme i & fru&us ventris 
ce font banquets & goinfreries. 

Les fermons de . h^^rlet & de Maillard font 
tous faits fur ce modèle \ ils étaient pronon- 
cés moitié en mauvais latin , moitié en mau- 
vais frmiçais > les fermons en Italie étaient 
dans le même. goût. C'était encor pis erî Alle^ 
magne; De ce mélange moriftrucux naquit le 
fîile maçaroiiique , c'eft lé chef-d^œuvre de la 
barbarie^ "Cette efpéeed'éfloqiuéncéji digne des 
Huronfi & de» Irpouoisi s'eft maintenue jul^ 
^ues ibùs Louis XflL Le jéfuite Garajje , un 
des hommes Ie$ plus iîgnalés panni les enne- 
inis d u fens commun , rie prêcha jamais aur 
trement. Il comparaît le célèbre Théophile k 
un veau , p^xce qve Viaud était le nom d» 
famille de Théophile i mais d'un veau j dit-il , 
là chair eft bpnne à , rôtir & à boiiillir , & lat 
tienne n'e« Wirie c^u^'à Jbrtller. . 

Il y â iofn de toutes ces all(igories employées 
par nos ba|fbares à celles à'Hoi}ièrey. de pr- 
gite & dt Ovide i <k tout cela prioûv0 que, s'il 
refte ehcoi: <juelques Gfoths & quelques Van- 
dales qui méprifent les fablesr.anpiemies» ils 

ont pas aMolameiit raxioj^ 
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lA pluralité des dieux cft le grand repro- 
the dont on acable aujourd'hui les Romaine 
& les Grecs : mais qu'on ttiè montre dans 
toutes leurs hiftoires un feul fait, & dans tous 
leurs livres un feul mot , dont on puifle in- 
iërer qu'ils avaient plufieurs dieux fuprêmes: 
& fî on ne trouve ni ce fait ni ce mot, fi 
au contraire tout eft plein de môiiumens & 
de paflages qui ateftent un DiEU fouverain, 
fupérieur à tous les autres dieux, avouons 
que nous avons jugé les anciens auflî témé- 
rairement que nous jugeons fouvent nos con* 
temporaïns. 

' On lit en mille endroits que Zeus , Jupiter ^ 
èft le maître des dieux & des hommes. Jovis 
&mma plena. Et faint Paul tend aux anciens 
ce témoignage: In ipfovhimus^ ntoventur & 
fumus , ut quidam veftrorum foetaruni dixit. 
Nous avons en DiÊU la vie, le mouvement 
& l'être , comme l'a dit un de vos poètes. 
Après cet aveu , oferons-nous acufer nos maî- 
tres de n'avoir pas reconnu un Dieu fu- 
prème ? 

Il ne s'agît pas ici d'examiner s*il y avait? 
eu autrefois un Jupiter roi de Crête , fi oa 
en avait fait un dieuî fi les Egyptleias avaîénr 
Âou2e grands dieux, ou huit, du nombre 
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defc^uels étéît celui que Ws Latins cint nommé 
Jupiter, Lé' nœud de la queltion eft* unique- 
ment ici de ïavoir fi les Grecs & les Romainsf 
reconnaîflàierit un être céleftè , maître des au* 
très ètreà téléftéis. Ils le dîfent fans celle , il 
feut ddnc les ôrbire. 

- Voyez Tadmiriable lettre du phîlofopho 
Maxime dé Madaure à faint Auguitin. Il y a 
nn Dieu fans commencement , père commun 
de tout , @ qui tfa jamais rien engendré de 
femblable à lui 9 quel homnie eji ajfez Jiupide ^ 
^Jf^z grqffîer pour en douter ? Ce paycn du 
quatrième fîécle dépofe ainfî pour toute l'an- 
tiquité. , : 
Si je voulais lever le voile des myftèrei 
d*Egy pte , je trouverais le Knef qui a toufe 
produit', &^qui- préfide à toutes les autres 
divinités vje''trouverais Mitra chea les Perfes, 
Brama chez les Indiens y &'p^ut.ètre je ferais 
voir ijue' toute nation policée admettait Wtf 
Etté fuprèmcJ avee des divinités dépendantes.' 
Je ne patle pas* des Çhin(ris , dont le gouver-f' 
nemetit , le piti? tefpeâable de tous , n'a ja- 
mais reçonihru qu'un DiÈ'^ unique depuisr 
plus d^'qtiâtre hniille ans« Mais tenons nous- 
en aux Gi^ëbs S aux Romains , qui font ici 
Pobjét -de* mcfs itchfjtdiés ;. /Ms eurent mill^ 
fuperffitiôns' , qui efn doute? ils adoptèrent 
déS feblès ridicules , on le fait bien } & }'a-> 
}ôbte qu'ils s'en moquaient eux-mêmes. Mais; 
Te fon* de leur mythologie était très-raifbri^* 
nabte.'jJî '"-^i ■• : ^ •' 
Préàuéremeitt » que tes Çrecs ayent plac$ 

X 3 



4^i3« l^;ci»l.4e6 Hérc^l^ur pti^ <^^ leurs ver^ 
tys-, G'#ft l'ajd^ 4e feJ[igion ie^'plus rfage & le 
l^)ug utile. QpeUe pip^beUe.r^i^rftpeî^îp pou- 
yaiî^ou leur donner '< & que\le. plu? belle eCr 
|)ér^nçe pp^vak-oa- proposer ?* eft-ce à npus^ 
de le trouver mauvais? à ij^p^ y, qui; éclaires^ 
pat 1h v^çitqtt^v(jiî^ faiHteiî|fi?iÎMcpn|^çré cet 
vfiige. que le^ /^ucicas. icnaginèrtsuiî,? Nouî^ 
^att^^îçiiit fçis^pjuç.de. biçnheureux , àjPfaoi^- 
îjeur à& q^ii i^u^. avx^nç piçç^^ de? temples > 
que les Grecs ,& le§, Rpi=î(îaiw r^^ont^eu de hé- 
yoç i& de (kt)^i-di^^x : . la. diférence ett quHiq 

9pord%ient IVe^i^é^rf® î^H?^ ad^cms les. plus écla- 
(aiites , & nous' aux vertus les plus mqdeftes. 
^Hts liÊHxrç héi'O/Ç diTinifës' i^p/ partageaient 
point le jtrdiiçt de- S^ms y d^ JDemiurgQs , da 
ça,aitrç étçrg?! 5 jitls,cta4$fit jf^dçni^ daps fa cour^ 
as jouiflai^i'^^ 4§ f^;^ftv^çsv.^'jb?-Mi:à ^«1^ 
]jD, dérai63^mîiblf3 . ? , n'et): r ç«. ^ pa3 . «n§ ojubw 
►le 4^ «0Jfe^i4K3<i?cbiç^ 6ëîe8:|j,?>rKilçn n'eft 
4'unf3 mi9^alB i^HiSi/kiutaûf^ &. ^. la (àofe n.>ft 
pas phyfîqiifement: ,impoflî^l^, pa^f^ QlÎ€v?mèi3î€t| 
il n'y a pa^.)à.,4eî,qH9ife w)q»§f ^es^ ^^ai^c^ns 
4e qui np^» tjQU^i^j^otre-aî^Îjabetf. j<-t ^;; .. 
., Le fiecqR4:C^}gt? de ;>qç rqp^c|^çSi^|RtT3#^ 

UÎçi^'les gçné^l9M^%:4pr.t(^m;iÇ^%'im%ç^ «a^ 
des hommes ; paflbns condamnation fur^tou*- 
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4amnée à mort. Tout cela nous annonce un 
peuple auftère plutôt qu'un peuple ridicule."* 
Je me borne ici à prouver que le fénat nfi 
raifonnaît point en imbécile , eh adoptant te 
polithéifme/ ' L/on demande comment. .ce fé'. 
nat , dont deux ou trois députés nous ont 
donné des fers & des loix, pouvait foufrir 
(ant d'e^tfavagances dans le peuplQ., & au*, 
torifer tant de fables chw les pontifes ? Et 
ne ferait pas dificile de répondre à x:ette, quel^ 
tion. JLes fages. lie tout teiris ïe font fervis 
des fous. On laife volontiers aif peugle fea 
bjjpffçalps, fef :f^rnales ,. pourvu qu'U Qt)éiG 
lei on ne met point à la^ broche les. poulet$^ 
facrés qui ont promis la viéioire aux armées. 
Ne fbyonç j^ais furpris. que les gouveri;c- 
menç les plus éclairçjs ayent permis lès cou- 
tumes, lesfôblés les plus inftnféés. Cei cou- 
tumes^ ces? fables exiftaieni avait^-c^ Je :gAi-- 
vernen^Wt fs {uf^ f9^r Wi Jt^e yw^ pe^t 
abatre unç ville imqieqfç & irégiiUerc poiir ja 
lebâtSr iu cordeau. 

*• ^^rtieïït • fe peut - il faire , dit^oil , i^u'én 
ait vu d'un côté tant de philofophie , tant de 
fciènce y Sç de l'autre tant de fanadfnï^^; 6*fcft 
que la foiesMè,^ la phUoTophÂe ^ tHéîwntiXsé^ 
qu^un pévùymmt-iJisérm y & que 1^ f^n^iOift|pr 
eciipaitla^ place rdeputs; des:&kàe^ï:rL% poUn 
ûq«fè dit ^lars à. htphilofophie^j&i^Ujfjati^tifrt 
me ^ vivons tou$> ttois enfjpn^le tspnuneaowr 
pèurpiis;'/ ?m^ * • '. i uoRî t^^rj -'[t'i 

X I 
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TnmeonvQil:^ 
ires, untiiTu 
3«rc :& fcche 

dé' Pope ; ja-; 
grandes ;i_dee^' 
plan desTord^- 
té par le plus 
.uit dans preC: 
que toutes les langiiésde TEûrope. Nous 
n'examinons pa; Ci cet. ouvrage, H fort &. û 
pleini-ïttTDttiibddxé; fî nième fa hardieflen'a 
pas contribué' i fonpiiodigieiuE débit i '5'4l ne 
iape pas les .fondement de. la religion ç\v(h- 
tienne , en tâchant de prouver que les chofes 
font dans l'état où elles devaient être orîH- 
nairerhent , A fi ce fyftème ne renverfe pas 
le dogme de,la.chû.te-de rhomiâe ,.& Ifcs di- 
vines écritures,. Nous ne fotnmes pas théo- 
logiens ; noys leur taîiTons le foin de confon- 
dre Pope , Shaftshùri , ÏÏûtiiighroke , Leibuiiz & 
d'autres grands-hommes ; nous nous «rt tendns 
vaiqt4f[nent, à la philolbphie & à la poéGe. 
Nous ofoiis , en cherchant à nous éclairer , 
demander comment il faut expliquer ce vers 
qui eit le précis de tout l'ouvrage : 

, ' AU partial eoil.a gênerai goad. -., 
Tout aKi pardtiiliêr ■éff le bien générât' ' 

Voila un étrange bien général que celui qui 
feniit. çompofé^des fou^futecs d& chailueiin- 



dividu! Ehtèndrâ cela qui 'pdufa! 'fi(J//;i^- 
iw*é s'entcftdatt-il bien luûirièitle* quand il 
digérait ce fyftème? Que veut dire : Tout: (fi 
hien ? Eft - ce pour nous ? Non ians doute* 
Eft-ce pour Dieu? Il eft clair que Dieu ne 
foufre pas de nos maux. Qiieîlé cft^otic^aix 
fond cette idée ptatoàicierine 'i Un cahos v coni4i 
nie tous les autres fyftèmesj mais oq l'a Qr« 
né de diamans. 

Quant aux autres épitres d^ tope qiiî p6u- 
raient être comparées à délies A^Horace & de 
Boileau « je demanderai fî ces deux auteurs ^ 
(dans leurs fatyres, fe font jamais ieryis dep 
armes dont Pope fe fèrt. Les genÉilleifes dont 
il régale mylord Hmyey , l'un des plus ai- 
mables hommes d'Aiigletefre , font un pefi 
fingulières j les voici mot pour mot : 

r 
' > '/ 

Que Hartrey tremble ! Qui? cette chofe àe foye! 
Harvey , ce fromage mou fait de lait d'ânefle ! 
Hélas ! il ne peut fentir ni fatyfc ni raifon. 
Qui voudrait faire mourir un papillon fur ïa roue? 
Pourtant je veux fraper cette punaîfe voiaiite à ailes" 

dorées, ^ 

Cet enfant de la boue qui fe peint & qui put , 
Dont le bourdonnement fatigue Tés beaux efprits & 

les belles, 
Q.ui ne peut tàter ni de refprh , hi de la beauté : 
Ainfi Pépagneul bien ékvé fe plaît civilement 
A inordîUer le gibier qu^'ij ri^oft entamera - '- * I 
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Son ibvrir* Hamd trahit (on vpide. .... •■ 

Comme les petH$niifleaiix,fe rident itona leafs cours ^ 

Soit q«^ parlé atec foA impuil&nce' fleurie , 

Soit que cette marionette barbouille les mots que le 

compère lui foufie. 
Soit que cra^iid familier à L^ortiUe d'Eve , 
Moitié écume, moitié Venin , itle crache lui-mém<l 

encompa^mci. 
Su quoliWfi 4 ^ t^c^tiquê i epcoiites , en meftfonges ^ 
Son efptit/ rotolefuf des oui-dires ^ entre ceci ^ & cela i 
Tantôt haiit , tantôt bas , petit maître ou petite mai* 

trèfles ; . 

Et lui-anémis n^efïr qu'une vile antithéts ; 
Être amphibie V <lttr , en jouant fes 'deux tôles , 

La tête friyole , .& le cœur gâté > 

» / ■ > 1 • • - - ' 

JFat à la toilette, flateujr chez le roi^ 

Tantôt trote en lady , tantôt, marche en mylord. 

Ayifi les i;abins oi^t peint le. tentateur 

Avec face de chierubin , & queue . de ferpent. 

Sa beauté vous choqué , vous vous défiez de fon eu 

prit;. . .> .... 

Son elprit rampjB & fa vanité lèche la poufllère.. 

Il cft vrai que Vofe a la difcrétîdil de ne 

Êas'-nomBfier le lord qu'il dëGgwe; il TapeUe' 
onnêtement S^oms , - du; i>om d'un infàraç 
proftitue à Héron. Vous olbfçrvere;^ çacor que 
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h plupart de ces inveâives tombent' fur H 
figure de mylord tfa^rv^, & que, Pope lui re^ 
proche jufqu'à fes grâces. C^and on fongc; 
que c'était un petit homme contrefait , boCu 
par devant & par derrières qui parlait ait^ » 
on voit à quel point Pamour-propre & la^, co- 
lère font aveugles. 

Les leâeurs pouront demander fi ç\^^6^ 
pcy OU un dç fes porteurs de ch^ifç qm a 
fait ces vers. Ce n^çft pas là abloliimettt If 
ftile de -Defpriaux. Ne ferâ-t-on pas cm ^oit 
de conclure que la politefle & la déQeji;^ç^ Xi^ 
font, pas les mçmes çji tout pays? . , 

Pour mieux faire fçntir encore , s'il {p peut , 
cette diférence que là nature & l'art mettenç^ 
fouyent entre des naiiohs voifînes , jettoi^ \e^^ 
yeux fur une tradudion fidèle 4'un ga^fei 
de la Dunciade 4e Pope y c'eft au chaiit le-, 
cond. La Bêtife a prppofe des. prix pçur ce- 
lui de fes favoris qui fera vainqueur à la^ çpur^. 
fe. Deux libraires de Londres difputçnt le 
prix: Tun eft Lintot ^ perfoiinage unpéu pç-. 
fant i l'autre eft Curl > homme plus dç^ié : ib. 
courent, & voici ce qui arive: ., 

t ' .'à 

Au milieu du chemin on trouve un boutées ) 

Que madame Curl avait produit le matin ; ) 

C'était fa coutume de fe défaire au lever de l'aurore 
Ou marc de fon foupcr ,, devant la porte dç û^vpîfine.: 
I^e malheureux Curl gliffe; h troupe pûui& m giàtad^^ 
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l^e nom de Untot réfbnne dans toote la rue ; 
Le mécréant Curl cl! couché dans là vilenie, 
Courert de rorc'ure qu'A a lui-même fournie , &c. 

' Le pôfttalt dé U ftiôllefle dans lé Lutriti 
éft éhjLTi a lit ré genre ; mais ofi dît qu'il né 
faut pas difputer des goûtS; 

Une autre condafio'n que notis ôfef où$ ti- 
rer ericdr de U cdrtipàraifofl de^ petits poënîes 
détachés , avec lei grandi pôëmes , tels que' 
l^épopée & h tragédie , ô'eft qu'il fkut feà met- 
tre à leur place. Je rie Voie pas cônrirtiént on 
peut égaler urie epitre , tiric ode , à une bonv 
ne pièce dé théâtre^ Qu'une épitre , ou ce 
qui eft plus aifé à fiilre , liné fatyre , où ce qui 



rtaifîr à la Voir , que non pas à trarifcrire ou 
[ lire des lieux conimuns de morale'. Je di^ 
lieux commune , car tout a été dit. Une bon- 
lie épitre morale ne noiîs àprérid rîeri j une' 
lionne ode encor moins ; elle peut tout ati plus 
amufer un quart d'heure les^ gens du métier;' 
mais créer un fujet , inventer un nœud & un 
dénouement , donnet à chaque perfonnage fon 
caradère^ & k foutenir ,: niire enforte qu'au- 
QiXL d'eux ne paraifle & ne forte fans une rai-, 
fonfehtje de tous les fpedateurs, ne lailïer 
jâmfaîs W théâtre vuide , faire dire à chacun ce ' 
^Hljdoit dire, avec nobleâe fans enflure,' 
^vec iîmpUcité fans baflefles faire de beaux 

vers 
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Vers qui ne fentcnt point le poète , & tels 
que le perfonnage aurait du en faire s'il par- 
lait en vers * c'eft là une partie dés devoirs 
Îiue tout autéyr d'une tragédie doit remplir, 
ous peine de ne point réulfir parnii noiis. 
Et quand il s'eft acquité de tous ces de- 
voirs, il n*a encor rien fait* Ejihei^ eft une 
pièce qui remplit toutes ces conditions 5 mais 
quand on Ta voulu jouer en public j on n'a 
pu en JM^enir la repréfentation^ 11 faut te- 
nir le c^r des hommes dans fa main î il faut 
aracher des larmes aux Ipedateurs les pfus 
infenfîbles , il faut déchirer les âmes les pluç 
dures. Sans la terreur & fans la pitié , point 
de tra gédié > & quand Vous auriez excité cette 
pitié & cette terreur , fi avec ces avantages 
vous avez manqué aux autres loix > fi vos 
vers ne font pas excellens, vous n'êtes qu'ua 
jpiédiocre écrivain , qui avez traité uti fujet 
heureux. 

Qu'une tragédie ett diécile ! & qu'une épi- 
tre, une fatyre font aifées ! Comment àond 
ofeir mettfe dans le même rang un Racine & 
XXA Defpiréaux ! Quoi ! on eftimerait autant 
un peintre de portrait qu'un Raphaël f" Quoi t 
une tète de Rhnbran fera égale au tableau de 
la transfiguration , ou à celui des noces de 
Cana ? 

Nous (avons que la plupart des épîtres de 
Jiefpréaux font belles , qu'elles pofent fur le 
fondement de la vérité , fans laquelle rien n'ell 
fuportable -, mais pour les épitres de Ronjfeau ,• 
quel faux dans les fujets & quelles eontorfions 
Mélanges, Tome VL Y 
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dans le ftile ! qu'elles excitent fouvent le d^* 
goût & Pindignation ! Que veut dire une épi* 
tre à Marot , dans laquelle il prétend prou^ 
ver qu'il n'y a que les fots qui foient me- 
chans ? que ce . paradoxe eft ridicule ! 

Sylk , Catilina , Céfar , Tibère , Néron mê- 
me , étaient-ils des fots ? Le fameux duc de 
Borgia était-il un fot ? Et avons-nous befoin. 
d'aller chercher des exemples dans l'hiftoirc 
ancienne ? Peut - on d'ailleurs fûuflk la ma«. 
nière dure & contrainte, dont cettXfféefau& 
fe eft exprimée ? 

Et fi par fois oA vous dit qu'un vaurien 
' A de rcfprit , examinez-le bien , 
Vous trouverez qu'il n'en a que le cafquc^ 
£t qu'en éfet c'eft un fot ibus le mafque. 

Le cafque de Pefprît. Bon Dieu , eft-ce ainfî 
que Defpréaux écrivait ? Comment foufrir le 
langage de l'épitre à monfieur le duc de Noail^ 
les y qu'il batifà , dans fes dernières éditions, 
à^épitre à monfieur le comte de C. • . 

Jaçoît qu'en vous gloire & haute naiflance 

Soient alliés à titres & puîffance , 

Que de fplendeurs & d'honneurs méritée 

Votre maifon luîfe de tous côtés , 

Si toutefois ne font-ce ces bluettes 

Qui vous ont mis en l'eftime où vous êtes. 
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Ce malheureux burlefque , ce mélatlge îm* 
J)crtinent du jargon du feiziéme fîécle , & de 
tiotre langue , fi méprifé par les gens dégoût, 
iie peut donner de prix à un lu jet qui pat 
lui même n'aprendrien, ne dit rien, n'elt ni 
utile , ni agréable. 

Un des grands défauts de tous les ouvra-^ 
ges ée cet auteur j c'eft quW ne fe retrou* 
ve jamais dans fes peintures ; on ne voit riert 
qui rende Phomnie cher à lui-même , comme dic 
Horace: point d'aménité, point de douceuré 
Jamais cet écrivain mélancolique n*a parlé au 
cœur. Prefque toutes fes épîtres roulent fut 
lui-même ^ fur fes querelles avec fes ennemis s 
le puHic ne prend aucune part à ces pauvre- 
tés 5 on ne fe foucie pas plus de fes vers con- 
tre la Mothe \ que de fes roches de Salisburi 2 
qu'importe ? Qu'entre ces. roches nues 

^ Qui par magie en ces lieux font venues , 

35 S'en trouve fept , trois de chacune part , 

33 Une au-defTus ; le tout fait par tel art , 

33 Qu'il repréfente une porte éfective , 

33 Porte vraiment bien faite & bien naïve ; 

33 Mais c'eft le tout ; car qui voudrait y voir 

33 Tours ou châtel , doit ailleurs . fe pourvoir.. 

Ces déteftables vers & ce malheureux fujet» 
peuvent-ils être comparés à la plus mauvaife 
tragédie que nous ayons ? Nous (bmmes raC 

Y % 
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fafiés de vers : une denrée trop commune dt 
avilie. Voila le cas du ne quid nimis. Le 
théâtre où la nation fe raiTemble eft prefque 
le feul genre de poëfie qui nous intérefle au- 
jourd'hui ; encor ne faudrait-il pas avoir des 
poèmes dramatiques tous les jours. 

Namqae voluptates commcndat rarior ufus. 
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Omme nous avons déjà vingt mille ouvra- 
ges , la plupart en plufieurs volumes ^ fur la 
feule hiftoire de France , & qu'un homme ftu- 
dieux qui vivrait cent ans n'aurait pas le tems 
de les lire , je crois qu'il eft bon de {avoir 
fe borner. Nous femmes obligés de joindre 
à la connaiilance de notre pays celle de l'hif- 
toire de nos voifins. Il nous eft encor moins 
permis d'ignorer les grandes adtions des Grecs 
& des Romains , & leurs loix qui font encor 
les nôtres. Mais fi à cette étude nous vou- 
lions ajouter celle d'une antiquité plus recu- 
lée , nous reflemblerions alors à un homme 
qui quiterait Tacite & Tite-Live pour étudier 
férieufement les mille ^ une nuit. Toutes 
les origines des peuples font vifiblement des 
fables» la raifon en eft que les hommes ont 
dû vivre longtems en corps de peuple , & 
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aprendre à &ire du pain & des habits , ( ce 
qui était di&cile ) avant d'aprcndre à tranC 
mettre toutes leurs penfées à la poftérité , ( ce 
qui était plus dificile encore. ) L'art d'écrire 
n'a pas certainement plus de Gx mille ans chez 
les Chinois , & quoi qu'en ayent dit les Cal- 
déens & les Egyptiens , il rCy a guère d'apa- 
rence qu'ils ayent fu plutôt écrire & lire e6u« 
ramment. 

L'hiftoire des tems antérieurs ne put dona 
être tranfmife que de mémoire > & on fait aÇ. 
fez combien le fouvenir des chofes paflees s'a!- 
tèrede génération en génération. C'eft l'ima- 
gination feule qui a écrit les premières hiftoij. 
res. Non - feulement chaque peuple inventa 
fon origine,, mais, il îaventa auilî l'origine du 
monde entier. 

Si Ton en croît Sàncboniaton 9 les chofes 
commencèrent d'abord par un air épais que 
le vent raréfia ; le défir & Pamour en nàquî-r 
rent, & de l'union du défir & de l'amour fu- 
rent formés les animaux. Les aftres ne vin» 
rent qu'enfuite , mais feulement pour orner 
le ciel^ & pour réjouir la vue des animaux 
qui étaient fur la- terre; , 

Le Knef des Egyptiens , leur Oshiret , 8ç 
leurlshet, que nous nommons OJiris & Ifis , 
ne font guère moins ingénieux St moins ridii 
cules. Les Grecs embellirent toutes ces fic- 
tions; Ovide \ts recueillit & les orna des char- 
mes de la plus belle poéfie; Ce. qu'il dit d'un 
Dieu qui débrouille le cahos ,. & de la forma-^ 
tion de L'homme , efl: fublime : . 

Y 3 
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SanSius his animal mentifquc capaciui altd 
jDeerat adhuc 6f qui dominari in cdterapoJJH 

Natut homo eji, 

Pronaquc cum fpedcnt animalia cdtera tçrrùm ^ 
Os homini fublïmc dédit çœlumque tueri 
"JuJJjt &' creSos (idjtdera toUere vultus^ 

lls^en faut bien qu^Héfiode^ & les autres qui 
écrivirent fi longtems auparavant, fe foicnt 
exprimés avec cette fublimité élégante. Mais 
depuis ce beau moment où Thomme fut for- 
mé, jufqu'au tems des oHmpiades, tout eft 
J^Iongé dans une obfcurité profonde. 
*' Hérodote arive aux jeux oiimpiques , & fait 
des contes aux Grecs aiTemblés, comme une 
vieille à des enflons. Il commence par dire 
que les Phéniciens navigèrent de la mer rouge 
dans la Méditerranée, ce qui fupofe que ces 
Phéniciens avaient doublé notre cap de Bon- 
nc-Efpérance , & fait le tour de FAfrique. 

Enfuite vient l'enlèvement d'io , puis la fa- 
ble de Gigés & de Candaule , puis de belles 
Jiiftoires de voleurs , & celle de la fille du roi 
d^Egypte Chéops ^ qui ayant exigé une pierre 
de taille de chacun de fes amans , en eut aC 
fez pour bâtir une des plus belles pyramides. 

Joignez à cela des oracles , des prodiges , 
des tours de prêtres , & vous avez Tiiiftoire du 
genrcrrhumain. 

Les premiers tems de Thiftoire romaine 
fçmblenç écrits p^ des Hérodqfesf nos yww 
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queurs & nos légiilateurs ne favaient comp. 
ter leurs années qu'en fichant des clous dans 
une muraille par la main de leur grafid* 
pontife. 

Le grand Romulus , roi d'un village > eft fils 
du dieu Mars , & d'une religieufe qui allait 
chercher de l'eau dans fa cruche. Il a un 
dieu pour père, une catin pour mère, &une 
louve pour aourice. Un bouclier tombe du 
ciel exprès Dour Numa. On trouve les beaux 
livres des, ubylles. Un augure coupe un gro^ 
caillou avec un rafoir par la permiffion des 
dieux. Une veftale met à flot un gros vaiC. 
feau engravé , en le tirant avec fe ceinture. 
Cajior & Pollux viennent combatre pour les 
Romains , & la trace des pieds de leiurs che- 
vaux refte imprimée for la pierre. Les Gau- 
lois ultramontains viennent facager Rome; 
les uns difent qu'ils furent chafles par des oies ^ 
les autres qu'ils remportèrent beaucoup d'or 
& d'argent î mais il eft probable que dans ces. 
tems-là en Italie il y avait beaucoup moine 
d'argent que d'oies. Nous avons imité les 
premiers hiftoriens romains , au moins dans 
leur goût pour les. fables. Nous avons notre 
oriflamme aportée^ par un ange , la fainte am- 
poulie par un pigeon 5 & quand nous joignonà, 
à cela le manteau de St. Martin , nous fom- 
mes bien forts. 

Quelle ferait l'hiftoire utile ? celle qui nous 
aprendrait nos devoirs & nos droits , fans pa- 
raître prétendre à nous les enfeigner. 

On demande fouvent fi la fable du facri- 

Y 4 
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^ce d*Ipbigénie efl: prife de l'hiftoire de Jephté? 
fi le déluge de Deucalion cft inventé en imi- 
tation de celui de Noé i fi Pavanture de PA/- 
fémon & dç Baucis e(l d'après celle de Lotb 
& de fa femme '^ Les Juifs avouent qu'ils ne 
communiquaient point avec les étranger^ , que 
Jeurs livres ne furent connus des Grecs qu'a- 
près la tradudlion faite par ordre d'un P/p/o- 
piée^ mais les Juifs furent longtems aupara- 
vant courtiers & ufuriers chez les Grecs d'A- 
Jexandrie. Tamais les Grecs n'allèrent ven- 
dre de vieux habits à Jérufalem. Il parait 
qu'aucun peuple n'imita les Juifs , & que ceux- 
ci prirent beaucoup de chofes des Babiloaiçns , 
des Egyptiens & des Grecs. 

Toutes les antiquités judaïques iont facrées 
pour nous , malgré notre haine & notre mé- 
pris pour ce peuple» Nous ne pouvons à la 
vérité les croire par la raifon > mais nous 
nous foumettons aux Juifs par la foi. Il y 
a environ quatre-vingt iyftènies fur leur chro- 
aïologie, & beaucoup plus de manières d'ex- 
pliquer les évçnemens de leur hilloirej nous 
ne favons pas quelle eft la véritable; mais 
nous lui réfervons iiotre foi pour le temsQÙ 
elle fera découverte. 

Nous avons tant de chofes à croire de ce 
fa vaut & magnanime peuple, que toute no- 
tre croyance en cft épuiféc , & qu'il ne nous 
en refte plus pour les prodiges dont l'hiftoirç 
des autres nations eft pleine. Rollin a beau 
nous répéter les oracles d'Apollon , & les mer- 
vçillçs de Sémiramis i il a beau traiifcrirç 
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tout ce qu'on a dit de la juftice de ces an- 
ciens Scythes qui pillèrent fi fouvent l'Afie, 
& qui mangeaient des hommes dans rocafion; 
il trouve un peu d'incrédulité chez les hon* 
nètes gens. 

Ce que j'admire le plus dans nos compila- 
teurs modernes , c'eft la fagefle & la bonne 
foi avec laquelle ils nous prouvent que tout 
ce qui ariva autrefois dans les plus grands em- 
pires du monde , n'ariva que pour inllruire 
les habitans de la Paleftine. Si les rois de Ba- 
bilone dans leurs conquêtes tombent en paf- 
fant fur le peuple hébreu , c'ett uniquement 
pour coriger ce peuple de fes péchés. Si le 
roi qu'on a nommé Cyrtis fe rend maître de 
Babilone , c'eft pour aonner à quelques Juifs 
la permilîîon d'aller chez eux. Si Alexandre 
cft vainqueur de Darius , c'eft pour établir des 
fripiers juifs dans Alexandrie. Quand les Ro- 
mains joignent la Syrie à leur vafte domina- 
tion , & englobent le petit pays de la Judée 
dans leur empire , c'eft encor pour inftruirc 
les Juifs 5 les Arabes & les Turcs ne font ve- 
nus que pour coriger ce peuple aimable. Il 
faut avouer qu'il a eu une excellente éduca- 
tion y jamais on n'eut tant de précepteurs \ & 
voila cornme l'hiftoire eft utile. 

Mais ce que nous avons de plus inftrudlif ,' 
c*eft la juftice exaéte que les clercs ont ren- 
due à tous les princes dont ils n'étaient pas 
contens. Voyez avec quelle candeur impar- 
tiale St, Grégoire de Nazianze juge l'empereur 
Julien le philofoùhe ,• il déclare que ce prince » 

Y f 



34* De t' histoire 

qui ne croyait point au diable » avait un com« 
jtnercç fecret avec le diable, & qu'un jour que 
les démons lui aparurent tout enflammés fous 
des figures trop hideufes , il les chafla en fak 
lànt par inadvertance des fignes de croix. 

Il Tapelle un furieux , un miférabki il aC 
fûre que Julien immolait de jeunes garçons & 
de jeunes filles toutes les nuits dans des ca- 
ves. Ceft ainfi qu'il|H^ar)e du plus clémenfe 
des hommes , qui ne s'était jamais vengé des 
invedives que ce même Grégoire proféra çon^t 
tre lui pendant fon règne. 

Une méthode heureufe de juftifier les ca* 
lomnies dont on acable un innocent , c'eft de 
Élire l'apologie d'un coupable. Par-là tout eft 
compenféi & c'eft la manière qu'employé le 
même faint de Nazianze. L'empereur Conf^ 
tance ^ oncle & prédéceflèur de Julien, k fon 
avènement à l'empire, avait maflacré Julius 
frère de fa mère & fes deux fils , tous trois 
déclarés Auguftesj c'était une méthode qu'il 
tenait de fon père le grand Conjlantin : il fit 
cnfuite aflaffiner Gallus frère de Julien. Cette 
cruauté qu'il exerça contre fâ famille , il la 
fignala contre l'empire ; mais il était dévot 5 
& même dans la bataille décifive qu'il donna 
contre Magnance , il pria Dieu dans une églife 
pendant tout le tems que les armées furent 
aux mains. Voila l'homme dont Grégoire fait 
le panégyrique. Si les faints nous font con- 
naître ainfi la vérité, que ne doit-on point 
atendre des profanes , furtout quand ils font 
ignorans , fuperftitieux & paffionnés ? 
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On fait quelquefois aujourd'hui unufiigeuu 
peu bizare de 1 étude de Thiftoire. On dé- 
terre des chartes du tems de Dagobert^ la 
plupart fufpedes & mal entendues , & on en 
infère que des coutumes, des droits, des pré^ 
rogatives qui fublîftaient alors, doivent revi- 
vre aujourd'hui. Je confeille à ceux qui étu- 
dient & qui raifonnent ainfi , dédire à la mer, 
tu as été autrefois à Aigues-mortes , à Fréjus , 
à Ravenne, à Ferrarçj retournes -y tout-à- 
J'hcyre. 
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\J N pauvre gentilhomme du pays d'Hague- 
nau cultivait fa petite terre , & Ste, Ragonde , 
ou Radegonde , était la patrone de fa paroiflTe. 
Or il ariva que le jour de la fête de Ste. Ra^ 
gonde , il falut donner une façon à un champ 
de ce pauvre gentilhomme , fans quoi toiït 
était perdu. Le maître, après avoir affifté dé- 
votement à la mefle avec tout fon monde » 
alla labourer fa terre , dont dépendait le main* 
tien de fa famille j & le curé & les autres pa;^ 
roiffiens allèrent boire félon l'ufage. 

Le curé en buvant aprit l'énorme fcandalç 
qu'on ofait donner dans fà paroifle , par un 
travail profane : il alla , tout rouge de colère 
& de vin, trouver le cultivateur , & lui dit, 
înonfieur , vous êtes bien infoient & bien im- 
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pie , d*ofer labourer votre champ au lieu d'al- 
ler au cabaret comme les autres. Je conviens, 
monfieur, dit le gentilhomme, qu'il faut boire 
à l'honneur de la fainte, mais il faut auffi 
manger , & ma femille mourait de faim G je 
ne labourais pas. Buvez & mourez , lui dit 
le curé. Dans quelle loi , dans quel concite 
cela eft-il écrit ? dit le cultivateur. Dans Ovide ^ 
dit le curé. J'en apelle comme d'abus , dit 
le gentilhomme. Dans quel endroit à^ Ovide 
avez-vous lu que je dois aller au cabaret plu- 
tôt que de labourer mon champ le jour de la 
Ste. Ragonde ? 

Vous remarquerez que lé gentilhomme & 
le padeur avaient très bien fait leurs études. 
Lifez la métamorphofe des filles de Minée ^ dit 
Je curé. Je l'ai lue , dit l'autre , & je fou- 
tiens que cela n'a nul raport à ma charue. 
Comment impie , vous ne vous fouvenez pas 
que les filles de Minée furent changées en chau- 
ve- fouris pour avoir filé un jour de fête ? Le 
cas eil bien diférent , répliqua le gentilhom- 
me 5 ces demoifelles n'avaient rendu aucun 
Jionneup à Bncchus , & moi j'ai été à la meiïc 
de Ste. Ragonde i vous n'avez rien à me direj 
.vous ne me changerez point en chauve-fouriç. 
Je ferai pis , dit le prêtre j je vous ferai met- 
tre à l'amende. Il n'y manqua pas. Le pau- 
vre gentilhomme fut ruinés il quita le pays 
avec fa famille & fes valets , paifa chez l'é- 
tranger , fe fit luthérien , & fa terre refta in- 
culte plufieurs années. 

On conta cecte avanture à un magittrat de 
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\>oti fens & de beaucoup de piété. Voîci les 
réflexions qu'il fit à propos de Ste. Ragonde. 

Ce font , difait-il , les cabareticrs , fans doute ^ 
qui ont inventé ce prodigieux nombre de fê- 
tes : la religion des payfans & des artifans con^ 
fifte à s'enyvret le jour d'un faint qu'ils ne > 
connaiffent que par ce culte : c'efl: dans ces 
jours d'oifivcté & de débauche que fe com- 
mettent tous les crimes : ce font les fêtes qui 
rempliffent les prifons , & qui font vivre les 
archers , les gréfiers , les lieutenans-criminels 
& les boureaux : voilà parmi nous la feule 
excufe des fêtes: les champs catholiques ref- 
tent à* peine cultivés , tandis que les campa- 
gnes hérétiques labourées tous les jours pro- 
duifent de riches moiflbns. 

A la bonne heure que les cordonniers ail- 
lent le matin à la meffe de St, Crepin , parce 
que crepido fignific empeigne i que les faifeurs 
de vergettes fêtent 5/^. Barbe leur pa trône ^ 
que ceux qui ont mal aux yeux entendent la 
mefle de Ste. Claire i qu'on célèbre faint. •• 
dans plufieurs provinces j mais qu'après avoir 
rendu fes devoirs aux faints , on rende fervice 
aux hommes , qu'on aille de l'autel à la cha- 
rue , c'eft l'excès d'une barbarie & d'un efcla- 
vage infuportable , de confacrer fes jours à 
la nonchalance & au vice. Prêtres , comman- 
dez ( s'il efl néceifaire , ) qu'on prie Roch , 
Eujiache & Fiacre , le matin ; magiftrats , or- 
donnez qu'on laboure vos champs le jour de 
Fiacre 9 d'Eu/iache^ & de Rocb. C'eft le tra- 
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vail qui eft néceflaire j U y a plus , c'eft lui 
qui fanâiâe» 



LETTRE SUR MADEMOISELLE 

DE LeNCLOS. 
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E fuis bien aîfe , monfîeur j qu'un thîniftre 
du faint évangile veuille favoir des nouvelles 
d*une prètrefle de Vénus. Je n'ai pas Thoii- 
neur d'être de votre religion , & je ne fuis 
plus de l'autre* Mais j'ai voulu laiifer pafler 
le faint tems de Pàque avant de répondre à 
vos queftions ^ jugeant bien que vous n'au- 
riez pas voulu lire ma lettre pendant la fe- 
tnaine fainte. 

Je vous dirai d'abord en hiftorîographe exa<9b t 
que le cardinal de Richelieu eut les premiè- 
res faveurs de Ninon > qui probablement eut 
les dernières de ce grand miniftre* C'eft, je 
crois, la feule fois que cette fille célèbre le 
donna fans confulter fon goût. Elle avait 
alors feire à dix-fept ans. Son père était un 
joueur de luth, nommé LencloL Son inftrti- 
ment ne lui fit pas une grande fortune, mais 
fa fille y fupléa par le fien. Le cardinal de 
Richelieu lui donna deux mille livres de ren- 
tes viagères, qui étaient quelque chofe dans 
ce tems4à. Elle fe livra depuis à une vie un 
peu libertine , mais ne fut jamais courtifaiie 
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J)til)lique. Jamais Tintérèt ne lui fit faire la 
iTJoindrc démarche. Les ^ plus grands feigneurs 
du royaume furent amoureux d'elle, mais ils 
ne furent pas tous heureux , & ce fut tou- 
jours foncœur qui la détermina; il falait beau-» 
coup d'art , & être fort aimé d'elle pour lui 
faire accepter des préfcns. 

Dans le commencement de la régence d'^w- 
fte d* Autriche , elle fit un peu trop parler d'elle. 
On fait l'avanture du beau billet qu'a la Châ- 
tre i les Lais & les Thaïs, n'ont affûrémant rien 
fait ni rien dit de plus plaifant. 

Une querelle entre deux de fes amans fut 
caufe qu'on propofa à la reine de la faire met-i 
tre dans un couvent. Ninon , à qui on le 
dit , répondit qu'elle le voulait bien , pourvu 
que ce fût dans un couvent de cordeliers. On 
lui dit qu'on pourait bien la mettre aux fiUesi 
repenties j elle répondit que cela n'était pas 
jufte , parce qu'elle n'était ni fille , ni repen- 
tie. Elle avait trop d'amis , & éitait de trop 
bonne compagnie 5 pour qu*ôn lui fit cet afront; 
& enfin la reine qui -était très indulgente la 
laiifa vivre à fa fantaifie. Elle donnait fou-i 
vent chez elle des concerts. On y venait ad- 
mirer fon luth , fon claVeflîn & fa beauté. 
Huygheus , ce philofophe hollandais qui dé- 
couvrit en France une lune de Saturne , s'ata- 
cha auffi à obferver mademoifelle Ninon Len^ 
clos. Elle métamorphofa un moment le ma- 
thématicien en galant & en poéce. Il fit pour 
elles ces vers qui font un peu géométriques ; 
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Elle a cinq inftrumens dont je fuis amoureux. 
Les deux premiers fes mains , les deux autres fes ytuit 
Pour le plus beau de tous , le cinquième qui refte , 
11 faut édre fringant & lefle^ 

Les plus beaux efprits du royaume § & U 
meilleure compagnie , fe rendaient chez elle. 
On y foupaitj & comme elle n'était pas ri-» 
che 5 elle permettait que chacun y portât fon 
plat. Sté Evremont eut quelque temâ fes bon- 
nes grâces. On la quitait rarement 5 mais 
elle quitait fort vite ^ & reliait toujours Ta- 
nne de fes anciens amans. Elle p^enfa bientôt 
en philofophe , & on lui donna le noiii de la 
moderne Leontium. 

Sa philofophie était véritable ♦ ferme , in- 
variable , au-deifus des préjugés & des vaines 
recherches. Elle eut à l'âge de vingt-deux ans 
une maladie qui la mit au bord du tombeau. 
Ses amis déploraient là deftinée qui l'enlevait 
à' la fleur de fon âge. Ah ! dit - elle » je ne 
laijfe au monde que des fnourans* Il me fem- 
ble que ce mot eft bien philofophiqueé £11^ 
mérita les quatre vers que St. Evremont mit 
au bas de fon portrait, & qui forit plus con« 
nus que tous les autres vers de cet auteur. 

LMndulgente & fagé nature 
A formé Famé de Ninon, 
De la volupté d'Epîcure 
Et de la vertu de Caton. 

Eu 



sVR Mlle, de LencIos^ d^^ 

En efet elle ^it digne de cet éloge. Elle 
difait qu'elle n'avait jamais fait à Dieu qu'une 
prière : ,, Mon Dieu , faites de moi un hon- 
53 nète homme , & n'en faites jamais une hon- 
,3 nète femme. " 

Les grâces de fon efprit , & la fermeté de 
Tes fentimens , lui firent une telle réputation , 
que lorfque la reine Chrijiine vint en France 
en 1^54 , cette princefTe lui fit l'honneur de 
l'aller voir dans une petite maifon de cam- 
pagne où elle était alors» 

Lorfque mademoifelle èHAuhigné Ç depuis 
madame de Maintenon ) , qui n'avait alors au- 
cune fortune , eut crû faire une bonne afaire 
en éponfant Scarron , Ninon devint fa meil- 
leure amie. Elles couchèrent enfemble quel- 
ques mois d& fuite: c'était alors une mode 
dans l'amitié. Ce qui ed moins à la mode , 
c'eft qu'elles eurent le même amant , & ne fe 
brouillèrent pas. Monfieur de Villarfeau quita 
madame de Maintenon pour Ninon, Elle eut 
deux enfans de lui. L'avanture de l'aîné ,eft 
une des plus funeftes qui foit jamais arivée. 
Il avait été élevé loin de' fa mère , qui lui avait 
été toujours inconnue. Il lui fut préfenté à 
l'âge de dix-neuf ans , comme un jeune hom- 
me qu'on voulait mettre dans le monde. Mal- 
heurcufement il en devint éperduement amou- 
reux, H y avait auprès de la porte St. An- 
toine un aflèz )oli cabaret , où dans ma jeu- 
nefle les honnêtes gens allaient encor quel- 
quefois fouper. Mademoifelle de Lenclos, car 
on ne l'apellait plus alors Ninon , y foupait 

Mélanges. TomeVL Z 
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tin jour avec la maréchale de laJPerté , Tabb^ 
de Chàteauneuf & d'autres perfonnes. Ce jeu-* 
me homme lui fit dans le jardin une déclara- 
tion fi vive & fi prefTante , que mademoifelle 
de Lenclos fut obligée de lui avouer qu'elle 
était fa mère. Aufll-tôt ce jeune homme, qui 
était venu au jardin à cheval j alla prendre un 
de fes piftoiets à l'arçon de la felle , & fe tua 
tout toide. Il n'était pas fi philofophe que 
{a mère. 

Son autre fils nommé la BoiJJîère eft mort 
tout doucement de fa belle mort en 1723 à 
la Rochelle , où il était commiflaire de ma- 
rine. La mort tragique de fon fils aine ren- 
dit mademoifelle de Lenclos un peu plus fé- 
rieufe, mais ne l'empêcha point d'avoir des 
amans. Elle regardait l'amour comme un plai- 
fir qui n'engageait à aucuns devoirs , & l'a- 
mitié comme une chofe facrée. Elle aima quel- 
ques années de très bonne foi le marquis de 
Sévigni , le fils de cette célèbre madame de Si* 
vigne dont nous avons des lettres charmantes. 
Elle le préféra au maréchal de Choifeul. Ce 
maréchal lui ayant fait un jour une longue 
énumération de toutes fes bonnes qualités» 
comme fî par là on fe faifait aimer , elle lui ré- 
pondit par ces vers de Corneille : 

O ciel , que de vertus vous me faites haïr ! 

Cependant elle était elle-même la perfonne 
qui avait le plus de vertus , à prendre ce inot 
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4ans le vrai fbiis; & cette ycrtu lui mérita 
lé fiom de la belle gardenfe de cajfette. 

Lorfque monfieur de Goitrvillè , qui fuç 
nommé vingt-quatre heures pour fqccéder à 
monfieur Colbert , & que nous avons vu mour 
xir l'un des hommes de France le plus con-« 
(îdéré , alors , dis - je , que ce monfieur dé 
Gourville craignant d'ètrè pendu en perfonne 
comme il le tut en éfigie , s'enfuit de France 
en 16^1» il laifla deux caflettes pleines d'ar-^ 
gent , Tune i mademoifelle de Lenclof , l'autre 

à i#ti dévot. A ^on retour il trouva chez ^ 

tfipjon fa caflette en fort bon état j il y avaiç /^^ ^ 
inème plus d'argent qu'il n'en avait laiiîe, parce A^ \, 

que les efpèces avaient augmenté depuis c^ l^ ~^ 

leras-là. Il prétendit qu'au moins le furplus v^^ 

^partenait de droit à la dépofitaire ; elle ne 
lui répondit qu'en le menaçant de faire jetter 
la caflette par les fenêtres. Le dévot s'y prit 
d'une autre façon. Il dit , qu'il avait employé 
fon dépôt en eC^uvres pies , & qu'il avait pré- 
féré le falut de* l'ame de Gourville à un ar- 
gent qui fûrehient Taurait damné. 

Le refte de la vie de mademoifelle de Len* 
clos n'a pas de grands évenemens : quelque» 
amans, beaucoup d'amis , une vie féden taire, 
de laledure, des foupers agréables , voila tout 
ce qui compofe la fin de Ion hiftoire. 

Je ne dois pas oublier cjue madame de Main^^ 
tenon , étant devenue toute-puiflante , fe reflbu- 
yint rd'^Ue , fir lui fit dire que fi elle voulait 
être dévote , elle aurait foin de fa fortune. 
Ma^êmoifeUe de Lenclos répondit, qu'dle n'^ 
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vait bcfoin ni de fortune , ni de mafquc. Elle 
refta chez plie paifiblc avec fes amis , jouit 
fant de fept à huit mille livres de rente , qui 
en valent quatorze d'aujourd'hui; & n'aurait 
pas voulu de la place de madame de Main- 
teiton avec la gêne où cette place l'aurait con- 
damnée. Plus neureufe que fon ancieiuie amie, 
elle ne fe plaignit jamais de fon état , & ma- 
dame de Maintenon fe plaignit quelquefois do 
Cen. 

Elk ne pouvait pas foufrir les yvrognes , 
qui étaient encor un peu à la mode de fon 
tcms. Chapelle qui l'était, & qu'elle ne put 
coriger , fut exclus de fa mrdfon , & devint 
fon ennemi II jura que pendant un mois 
entier il ne fe coucherait jamais fans être 
yvre & fans avoir fait une chanfon contre elle. 
Il tint parole. Voici une de ces chanfoi^ 

dont je me fouviens. 

» 

U ne faut pas qu'on s'étonnt 

Si toujours elle raifonne 

De la fublime vertu 

Dont Platon fut revêtu ; 

) 
Car à bien compter fon âge , 

Elle^doic avoir 

Avec ce grand perfonnage. 

Elle répondit à cela , qu'elle aurait beau« 
coup mieux aimé coucher avec Flaton quV 
yec, Cha^elU. 
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Sa maifon était fur la fin une efpèce depe« 
tit hôtel de Rambouillet , où Ton parlait plus 
naturellement , & où il y avait un peu plus 
de philofophie que dans Tautre. Les mères 
envoyaient fofgneufement à fon école les jeu* 
nés gens qui voulaient entrer avec agrément 
dans le monde. Elle fe plaifait à les former. 
Rimond que nous avons vu introduâeur des 
ambaiTadeurs , & qui prétendait être un grand 
platonicien , fe vantait fouvent de devoir à 
mademoifelle ^ de Lenclos tout lé mérite qu'il 
avait. En éfet il avait un mérite aflèz fingu* 
lier. Ceft fur lui que Périgni avait fait cette 
chaiifon. 

De monfieur Rémond voici le portrait, 
U a tout-à*fait Tait d'un harang fauret. 

Il rime, U cabale, 

Eft homme de cour , 

Se croit un Candale(a), 

Se dit un Saucour ( 6 ) $ 

U pafle en fcience 

Socrate & Platon , 

Cependant il danfe 

Tout comme Balon (c). 

' (a) Le duc de Caniak^ fils du duc ^^JS^ifMHf U plui 
bel homme de £bn tems. 

Ch) Le marquis de Saucow paflàtt pourThoimneleplni 
-vigoureux, & foir nom eft paflfé en pcoTèrbt.. 
t' (<^} Fani^x (^afeur de repéra, 
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De monfieur Kémond voici lie portrait, 

4 

Il a teut-à<>fait Taîr d'un haran^ fauret 

Quand on dit à mademoifclle de Lertchs que 
Kémond fe vantait partout d'avoir été formé 
par elle , elle répondit qu'elle failait comme 
Dieu ) qui s'était repenti d'avoir fait Vhomm«. 
.. Je fuis ïm^Tàg fauret comme mptiGeur Ri^ 
jmi^n^y mais n'ayant pas été formé par madc- 
jinoifeUe de LemloSi ce n'eft jpas,elk qui s'e$ 
repentie de m'ayoir fait. 
; L'abbé de JCj^j^eameuf me m cm chez ellp 
dans ma plus tendre jeunefle. J^états âge 
d'environ treize ans. J'avais fait quelques 
vers qui ne vahiontri.en 9 mais qui paraiflaient 
fort bons pour mon àge.^^ Madèmoifelle de 
Lerîclos avait auttefôis cbnhiii rtà VWèfCf qui 
était fort amie de l'abbé àt ithàteèm^uf. En- 
fin on trouva plaiftnt de me mener chez elle. 
L'abbé était le .maître de la maifoi]i : c'était 
lui qui avait fini l'hiftoirë àfhôtit^uft de cette 
perfonne finguiiêré ; é'étaît Mit de -^ces hom- 
mes qui n'ont pas befoin de l'atrait ^e la jeu- 
nefle pour avoir des défirsi .& les charmes 
de la foeiété de madcmoifell.e àa Lenctos avaient 
fait fur lui l'éfet de h hcàWté. Elîè-^e fit lan- 
guir deux ou rfdié j^iirs ; & enftn «l'abbé lui 
ayant demandé pourquoi elle lui avait tenu 
•^giléulr fi loAgtènfâ , elle M téf>ondit q(li'èlle 
.avak voulii ^tendï€ le jour Bé fà ÀaiiSàttÔfe poîft 
ce^ beau /^ftlft^ ^ & èë jour4à elle avàii juftt 

foixante §ç é^ m^ tm 1» fwSk ipàz9 
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jplus loin cette plaifanterie , & Tabbé àt Chàm 
teawteuf refta fon ami intime. Pour moi 
je lui fus préfenté un peu plus tard, elle avait 
quatre-vingt-ciivg ans. U lui plut de me met- 
tre fur fon teftament; elle me légua deux 
mille francs pour acheter des livres. Sa mort 
fuivit de près ma vifite & fon teftament 

Uabbc Têtu qu'on apellait Têtu tai-toi ( pour 
le diftinguer -d'un autre, devenu un dévot 
à la mode ) , homme connu par beaucoup de 
"bouquets à Irts , d'impromptus , de jouiflào- 
ces & de pfaumes paraphrafés, après avoir 
voulu être longtems un agréable débauché» 
eut l'ambition de convertir mademoifelle de 
Iscnclos à fa mort. U croil, dit-elle , que cela 
lui fera honneur, & que le roi lui donnera 
une abbaye -, mais s'il ne fait fortune que pai: 
'mon amé, il court rifque de mourir uuis h^ 
néfice. 

On a peu de lettres d'elle. Il y en a deux 
ou trois d'imprimées dans le recueil de £r. 
Ev}'emont i l'abbé de Châfeauneuf en avait beau- 
coup ', mais en mourant il a brûlé cous fes 
papiers. 

Quelqu'un a imprimé il v a deux ans dçs 
lettres fous le nom de mademoifelle de Len-' 
clos • à-peu-près comme dans ce pays - ci on 
vend du vin d'Orléans pour du Bourgognf. 
Si elle avait eu le^malheur d'écrire ces lettres^, 
vous ne m'en auriez pas demandé une fur œ 
qui là regarde. 

Au refte, j'aprens que l'on vient d'impn- 
ttler deitx nouveaux mémoires fur la vie de 
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cette philofophe. Si cette mode contîue, fl 
y aura bientôt autant d'hiftoires de Ninon 
^ue de Louis XIV. Je fouhaite que ces mé- 
moires Ibient plus inttrudlife & plus édifians 
•que ceux que je viens de vous donner. 

Dites , avec moi , un petit de profundis 
pour elle. J'ai Thonneur d'être &c. 



DES PAYENS ETDES 
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N jour le cardinal de Fleuri , en préfeii- 
tant au roi les^ fermiers-généraux qui venaient 
'ije figner un bail, voila, dit-il , Jure , les qua^ 
lanto colomries de rétat. 

Quelques jours après un fpus-fermier nom- 
^é Blnife RahaUi ( car il y avait alors des 
-fous- fermiers ) alla ' le dimanche au fermon 
de la paroifle dans fa terre près de Beaujenci^ 
pour édifier Tes vaflaux ; le prédicateur avait 
pris pour tpxte , qui tC écoute pas Péglife foit 
'^regardé comme un payen ou comme un pu- 
hlicain. 

* Monfieur Rabau acompàgné de fes amis 
Jbrtit en colère , & emmena fa compagnie 
«auffi ^indignée que lui. Le prédicateur de vil- 
rKige , qui' n'y entendait point finefle , alla fe 
préfenter à fouper chez fon feigneur félon fe 
'coutuhie: vous êtes bien infolent, lui dit 
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monfieur Rabnu^ de m'infulter en chaire, & 
de m'apcUer payeriî je vous ferai condamner 
par la chambre de Valence. Aprenez que (î 
les fermiers font les colomnes de Tétat , j'en 
fuis au moins un chapiteau. Où avez- vous 
pêche, s'il vous plait, les injures que vous 
me dites? 

Monfeîgneur , répliqua le prédicateur, j« 
Vous demande pardon , ce n'eft pas ma faute > 
le texte eft de l'Ecriture. Qu'on la réforme» 
dit monfieur Rabau^ je vous en charge, & 
vous en répondrez à mes commis* 

Le prédicateur reftait muet & confus. Ua 
énorme receveur des tailles , qui était aifis au- 
près dufeigneur, prit alors la parole ^ &dit: 
je ne lis jamais que les édits du roi fur loî 
finances; je ne fais ce que c'«ft que payen 
& publicain ; s'il y a en éfet un livre où il 
foît mal parlé des receveurs des tailles, c'eft 
un livre contre l'état & les boflnts mœursî 
j'en parlerai à monfieur l'intendant, qui cer- 
tainement fera condamner le livre au premier 
coi^cile. Toute la compagnie parla avec 1^ 
même énergie. 

Quoi ! difait monfieur Blnifiè Rabau , je 
vous paye pour venir prêcher dans ^ma pa- 
roifle, & votre texte me dit '«les > injures! 
Quel raport, s'il vous plaity cnt?re ina payen 
'& un fermier dés aides & gabelles! ne fuis-je 
pas. un homme néceifaire à l'état? La fociété 
peut-elle fubfifterfans qu'il y ait des, citoyens 
chargés du recouvrement des deniers publics:? 
<;eux qui lès^ ^^rcévaient - chez, les Romains^ 
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ti'étaient-ils pas chevaliers ? non pas cheval- 
liers de St. Michel y mais chevaliers avec un 
gros anneau d'or ? ne formaient-ils pas le 
fécond ordre de la république , comme je Vu 
oui dire à un favant de Tacadémie des ins- 
criptions & belles-lettres qui vient diner chez 
moi tous les mardis, & qui s'en va dès qu'il 
t mangé ? II ne m'a jamais dit que ces gens-là 
fuâent danmés à Rome. Un fermier-général 
ue peut avoir été mis dans le rang des payens 
^ue par des gueux qui n'ont pas de quoi payer '^ 
& qui veulent plaire à la populace. Kemar*- 
quez que tous ces drôles qui déclament contre 
les rioies n^ont jamais eu de pot au feu , 8c 
viennent nous demander à fouper. Ne man- 
quez pas de m'aporter votre rétraâation par 
écrit, afin que je la paraphe. 

Monfeigileur , lui répliqua le révérend père 
|>rédicateur , il me vient une idée: on pour- 
rait acommoder les chofes> il eft vrai que 
les publicainfc font; toujours mis dans PEcrl- 
ture avec les payent, mais vpus n'êtes point 
payen» donc vous n'êtes point publicain. 

Blaife Rabau après avoir rêvé lui dit , père ^ 
qu'entenâez-VQus donc par publicain? îl me 
^mble, dit l'orateur, que publicain vient de 
public 9 & qu'il n'y a de damnés que ceux qui 
lèvent les deniers publics. 

A cette fatalle réponfe une juftç colère trans- 
porta toute l'aâettiblée 5 on allait jetter le père 
par les fenêtres , quand il leur dit , meilleurs , 
cette fentence éternelle ne vous regarde pasi 
^ucor uneiois vous n'êtes pas j^uWicai^$. Ço£%. 
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xnent cela^ maraut? dit manfîeur Rabau qui 
ne fe.poiré.daiîLpLusw. Cçft, dit le prédicateur, 
^ue tes p^liùams ohez les Grecs & chez les 
Komains étaient ceux qui recevaient les de- 
lîiettî du ^ubKc , ils en rendaient compte au 
public , & c'eft pour cela qu'ils étaient excom- 
muniés; mîrfs Vous, meflîttirs, vous perce- 
vez les deniers du roi, vous ne rendez pouit 
compta au public $ ainfi Tanathême ne peut 
^tre pour vous, & vous ne trouverez nulle 
part que les fous-fermiers du roi foient exr 
communies. 

Ah! mon révérend père* que vous êtes un 
jg2Àhiit homme , s'écria monfieur Ra^àa. Maij 
fi vous étiez à Venifé où les tréfoHers rerv 
dent compte de leur maniement à la répul^lî- 
.que^ comment expliqueriez- vous votre texte? 

Oh! Àït le père, Trîefi nVft plus aîfé; je 
Yerftis voir évidemment que l^anathème n^eft 
j)rononeé que contre les fôtmiers d'un royau- 
me: & c'oit; dinû^ que nous expliquons tous 
le^ textes. 



j: 



f t 



^ 



T< ' ' 






S64 I^c l'ahtiq^vit^ du DOGMI 

DE L'ANTICIUITÉ DU DOGME 

DE l'immortalité DE L'AME. 

FRAGMENT. 
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E dogme de TimmortaUifé de Tame cft Vu 
dée la plus confolante , & en même tems là 
plus réprimante, que l'efprit humain ait pu 
recevoir. Cette belle philofophie était , chez 
les Egyptiens , auffi ancienne que leurs pyra^ * 
mides : elle était avant eux connue chez lés 
Perfes. J'ai déjà raporté ailleurs cette allé- 
gorie du premier Zoroajire, citée dans le Sàd^ 
dey , dans laquelle Dieu fit voir à Zoroajlre 
un lieu de chàtimens , tel que le Dardarot , 
ou\e Kerorî des Egyptiens, VHades &\c Tar-^ 
tare des Grecs , que nous n'avons tra4uit qu'im- 
parfaitement 'dans nos langues modernes , par 
le mot enfer^ fouterrain. DiEU montre à 
Zoroajlre , dans ce lieu de châtiment, tous 
les mauvais rois. Il y en avait un auquel il 
manquait un pied: Zoroajlre en demanda la 
raifon; Dieu lui répondit que ce roi n'avait 
fait qu'une bonne adion en fa vie , en apro- 
chant d'un coup de j^ied un auge qui n'était 
pas aflez près d'un pauvre âne mourant de 
faim. Dieu avait mis le pied de ce mé- 
chant homme dans le ciel s le reiledu corps 
était en enfer. 
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■ Cette fable, qu'on ne peut trop répéter, 
fait voir de quelle antiquité était l'opinion 
d'une autre vie. Les Indiens en étaient per- 
fuadés, leur métcmpficofe en eft la preuve* 
Les Chinois révéraient les âmes de leurs an- 
cêtres. Tous ces peuples avaient fondé de 
puiflans empires longtems avant les Egyptiens. 
C'eft une vérité très importante, que je crois 
avoir déjà prouvée par la nature même du 
fol de l'Egypte. Les terrains les plus favo- 
rables ont dû être cultivés les premiers 5 le 
terrain d'Egypte était le moins praticable de 
tous, puifqu'il eft fubmergé quatre mois de 
l'année -, ce ne fut qu'après des travaux im- 
menfes, & par conféquent après un efpace de 
tems prodigieux, qu'on vint à bout d'éje ver 
des villes que le Nil ne pût inonder. 

Cet empire fi ancien l'était donc bien moins 
que les empires de l'Afie 5 & dans les uns , & 
dans les autres, on croyait que l'ame fubfiC. 
tait après la mort. Il eft vrai que tous ces 
peuples , fans exception , regardaient l'ame com- 
me une forme éthérée , légère , une image du 
corps; le mot grec, qui fignifie foufie , ne 
fut longtems après inventé que par les Grecs. 
Mais enfin on ne peut douter qu'une partie 
de nous-mêmes ne fût regardée comme immor- 
telle. Les chàtimens , & les récompenfes dans 
Mne autre vie , étaient le grand fondement de 
l'ancienne théologie. 

H paraît 4'abord étonnant que le légiflateur 
des Hébreux, nouri dans les fciences de VE- 
gypte , n'ait pas enfeigné cette dodrine à fon 



I peuple. Peut-èue ce$ H4brçux> qu'il p^nt 
ui-mèoie cornais un peuplç très grofEer/ n'é> 
taient pas dignos de cette doârine fubiimet 
Peut-être m^ma $ cette groiliéreté des J^i^ e(| 
]a raifon pçur laquelle Dieu leur dit danf 
Ezéchiel j /f x^a«/ ai donm des loix qui n'éîtairnf 
pas bonnes. Peut-être enfin , la pleine connaiC» 
iancf de cette importante dpdrine était réfer* 
vée au tems où le maitre des corps & des 
âmes vint fur la terres & c'efl; le grand avanr 
Cage de la loi nouvelle fur l'ancienne. 

Suivait le témoignage de^ plus iàints ^ 
des plus iavans hommes , il eft très certain ^ 
il ék indubitable , que Moïfe , en aucun en«. 
droit, ne propofe aux Juifs des récompenfe^ 
& des peines dans une autre vie , qu'il nç 
leur parle jamais de l'immortalité de leur^ 
«mes, qu'il w leur fait point efpérer le ciel, 
qu'il ne les i»e^iaçe point des enfers. Touf 
dft temporel. 

Il leur dit , av^t de mourir, dansfbn Deur 
téronomc: ^' fi après av^dr e^ des enfanç Sf 
^ des petits enfen^, voj^s prévariquea; , vow^ 
^ ferez exterminéïS du pay^ ^ & çédi^ts à V9 
^ petit nombre danjB l^s ii^ipi^s. 

^ Je {m un Dïjju j^uflc, xjui puiji^ i'j^ 
„ niquité 4e^ pères j,uiqu'à la ^cpifiéw? 4 
^, quatrième gf^éjration. 

5^ Honoreje père & «lèr^t afir^ ^e ^mn^ 
^ viviez longtems. 

,, Votis au^^ de ÇfiMÀ ^Ranger fa^q^ en fian- 
^ 4ucr jwais,, &<:. 

|1 eA évident ^^ (^ (QM^ i^j^ l^rpp^fl^ 
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& dans toutes fes menaces , il n'y a rien que 
dfe temporel , & qu'on ne trouve pas un mot 
fur Timmortalité de Famé » & fur la vie 
fiiture. 

PiuHeurs commentateurs illuftres ont crft 
que Moïfe était parfaitement inftruit de ces 
deux grands dogmes ; & ils le prouvent par 
les paroles de Jacoh , qui croyant que fon £1$ 
avait été dévoré par les bètes, difait dans la 
douleur, je defcendrai avec mon fis dam la 
fojfei in infernum , dans r enfer: c'eft- à-dire , 
je mourai, puifque mon fils eft mort. 

Ils le prouvent encor par des paflages d'/- 
yi/>, & à^Ezéchiel. Mais les Hébreux, auxquels 
parlait Moïfe y ne, pouvaient avoir lu ni Ezé^ 
chiels ni Ijasâi qui ne vinrent que plufieurs 
fîécles après. Il eft très inutile de difputer 
iur les fentimens fecrets de Moïfe 9 le fait eft. 
que <lans fes loix publiques , il n'a jamais 
parlé d'une vie à venir, qu'il borne tous les 
chàtimens & toutes les recompenfes au tems 
préfent. S'il connaiflait la vie future, pour- 
quoi n'a-t-il pas expreflement étalé ce dogme? 
& s'il ne l'a pas connue, quel était l'objet 
& l'étendue de fa miflîon ? C'eft une quef- 
tion que font plusieurs grands perfonnages ^ 
& ils répondent qoe le maitre de Moïfe & de 
tous les hommes fe réfervait le droit d'ôir- 
pliquer dans Ion tems aux Juifs une doélrine 
qu'ils n'étaient pas en état d'entendre lorf. 
fyxh\% étaient dans le défert* 

Si Moïfe avait annoncé le dogme de Tim- 
' ' de ram^# ui^e^ande école dç Juifs 
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ne Taurait pas toujours combatue ; cette 
grande école des faducéens n'aurait pas été 
autorifée dans l'état, les faducéens n'auraient 
pas ocupé les premières charges : on n'aurait^ 
pas tiré des grands-pontifes de leur corps. 

Il paraît que ce ne fut que longtems après 
la fondation d'Alexandrie , - que les Juifs fe 
partagèrent en trois fedles ; les pharifiens , les 
îàducéens , & les efleniens. L'hiftorien /o- 
feph , qui était pharifien , nous aprend au 
livre XIII de les antiquités , que les phari- 
fiens croyaient la métempficofe. Les fadu- 
céens croyaient que Pâme périflait avec le 
corps* Les efleniens, dit encor Jofeph^ te- 
naient les âmes immortelles. Les âmes, fé- 
lon eux, defcendaient en forme aérienne dans 
les corps de la plus haute région dé l'air ; elles 
y font atirées par un atrait violent j & après 
la mort, celles qui ont apartenu à des gens 
de bien, demeurent à côte de l'océan, dans 
un pays où il n'y a ni chaud , ni froid , ni 
vent, ni pluye. Les âmes des méchans vont 
dans un climat tout contraire. Telle était la 
théologie des Juifs. 

Celui qui lèul devait inftruire tous les hom- 
mes vint condamner ces trois fedles. 

Il y a encor une chofe fingulière , qu'au- 
cun auteur , ce me femble , n'a obfervée ; 
c'eft que Moïfe h'inftitua aucune forte de prière , 
aucune formule , par laquelle l'homme demande 
les bienfaits de.fon Créateur. C'eft une fîn- 
gularité remarquable i & c'eft encor un avan- 
tage que devait avoir fur le légiflateur d'O-. 

rcb 
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icb & de Sinaï, le légiilatcur de Puiiivers. 

Fhérécide fui le premier chez les Grecs qui 

crut que les âmes exiltaienc de toute éternité^ 

& non lé premier ^ comme on l'a cru i qui 

ait dit que les àmés fiirVivaient aux corps. 

U/yJfe , longtems avant Fhérécide , avait vu les 

âmes des héros dans les enfers ', mais ^ùe les 

âmes fuiTent auffi anciennes que le mondes 

c'était un fyftème né dans l'orient ^ aporté 

dans l'occident par Fhérécide: Je ne crois 

pas que nous ayons paniii nous ùil feul fyftè- 

me qu'on ne retrouve, chez les anciens ; ce 

ii'eft qu'avec les décombres de l'antiquité que 

nous avohs élevé tous lios édifices modernes. 



DES MAUVAISES ACTIONS 

CQNSACÏIÉES OÙ ÈXCUsiÈS: 

L n^eft qiie trdp ordinaire aux hiftoriens de 
louer de très méchans honimes qui ont rendu 
fervice à la fede dominante, ou à la patrie. 
Ces éloges font peut-être d'un citoyen zélé, 
fnais ce zèle outrage le genre-humain, itcu 
mulus air^ffine fon frère, & en en fait nn 
dieu. Conjiantin égorge fon fils , étoufe fa 
femnie, afiàffiné préfque toute fa famille-, on 
l'a loué dans des concflcs, mais l'hiftoire doit 
détetter fès jbîtrbaries. 11 elt heureux pour nous 
fans doute, que C/ow ait été catholique: il 
eft heureux *paur l'églife anglicane que i/ewri 

Mélanges. Tome Vi A a 
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r///ait aboli les moines: mais il faut avouer 
que Clovis & Henri VIII étaient des monf- 
tres de cruauté. 

Lorfque le jéfuite Berruier, qui quoique 
jéfiiite était un fot, s'avifa de paraphraïcr 
l'ancien & le nouveau Teftament en ftile de 
ruelle , fans autre intention que de les faire 
lire , il jetta des fleurs de rhétorique fur le 
couteau à deux tranchans que le juif Aod 
enfonqa avec le manche dans le ventre du 
roi Eglon , fur le fabre dont Judith coupa la 
tète dUHolofeme après s'être proÛituée à lui» 
& fur plufieurs autres adions de ce genre. 
Le parlement , en refpedant la Bible qui ra- 
porte ces hiftoires, condamna le jéfuite qui 
les louait , & fit brûler l'ancien & le nouveau 
Teftament j j'entends celui du jéfuite. 

Mais comme les jugemens des hommes font 
toujours diférens dans lès cas pareils, la mê- 
me chofe ariva à ^ayle dans un cas tout con- 
traire 5 il fut condamné pour n'avoir pas loué 
toutes les adlions de David ^ roi de la pro- 
vince de Judée. Un nommé Jurieu prédi- 
cant réfugié en, Hollande avec d'autres prédi- 
,cans réfugiés , voulurent l'obliger à fe ré- 
trader. Mais comment fe rétrader fur dès 
faits confignés dans l'écriture ? Jiayle n'avait-il 
pas quelque raifon de pcnfer que tous les .faits 
.i:aportés dans les livres juifs ne font pas des 
adipns faintes ? que David a fait comme un 
autre des adions très criminelles , & que s'il 
s'eft apellé l'homme [elmt U cmir de Dieu» 



p^a £11 vertu de fa pénitence , & non pas à 
caule de fes forfaits? . . 

Écartons les noms , & pe foijgeoas qu'auK 
chbfçs. Siipofons que pendant le régne de 
Henri ÎV, un curé ligueur a répandu fecret- 
temeut une bouteille d'huile fur 1î* tèt^d'un 
jberger de Briç, que ce berger, vient à la cour, 
qiie le curé le préfente à Henri IV comme 
lin bon joueur de vicJon qui pourà diffiper 
fa mélancolie, que le roi le fait fpn.éeu^ 
.& lui donne une' de fes filles ,èn .mariage; 
!qu'èn:fuitç leroi s'étant brouillé ^vec lé ber- 
ger , celui-ci fe réfugie cl^ez tiri prince d' At 
îèmagne ennemi 4e fon beaWipère, qu'il arme' 
j(îx cent brigan4s perdus 4e: jettes & de dé- 
jbauche? ; qu'jj court 1^ caftipggne a.vec cette' 
.<îiUiaille, i^u'îl jégorgé amis & ennemis , qu'il 
èxtqrminejufqn'aux femmes JSc-^ux enfans à 
ia manvmelle; afin. qu'il n'Sf ait perfœinc qui 
puiflTe p(îrte;r Ja nouvelle àp ç^iit boiicHeric ; 
Je fupofe encor que ce mèmte berger dé Brie 
devient roi de France après la mort de 
H^nri IV î & qu'il fait affklfmer fon petit-fils 
après Tàvoix fait nianger à fa table, & livre 
k la rnort-fept autres petits enfans de fon roi; 
^uel eft l'homme qui n'avouera pas que ce 
berger de Brie eft un peu dur? 

Les coïftttièiïtatètirs conviennent que l'adul- 
tère de ^véd ik raifalîinfit d'ï/r/V font des 
-feute^ que Dp EU a pardônnées. On peut 
âonc convenir que les maiïacres ci-deflus font 
dçs fautes "que. Dieu a pardônnées àuffi.'"'^ 

Cépendtai^ on ne fit aucun quartier à Bayle: 

A a ;r 
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Mais en dernier lieu quelques prédicateurs de 
Londres ayant comparé George II k David '^ 
un des ferviteurs de ce monarque a fait pu- 
bliquement imprimer un petit livre, dans le^ 
quel il fe plaint de la comparaifon. Il exa« 
mine toute la conduite de David ^ il va infi- 
niment plus loin que Bayle^ il traite David 
avec plus de fcvérité que Tacite ne traite Do^ 
tnitien. Ce livre n*a pas excité en Angleterre 
Je moindre murmure; tous les ledteurs ont 
fenti que les mauvaifcs adions font toujours 
mauvaifes , que Dieu peut les pardonner 
quand la pénitence eft proportionnée au crime, 
.mais qu'aucun homme ne doit les aprouver. 
Il y a donc plus de raifon en Angleterre 
qu'il n'y en avait en Hollande du tems de 
Bayle. On fent aujourd'hui qu'il ne faut pas 
donner pour modèle de fàinteté ce qui eft 
digne du dernier fuplice; & on fait que fî 
on ne doit pas confacret le crime, on ne 
doit pas croire l'abfurdité. 



DES SECTES.- 

ij E3es & eyreur font fynonymcs. Tu es 
péripatéticien , & moi platonicien; nous avons 
donc tous deux tort; car tu ne combats P/l^ 
ton que parce que fes chimères t'ont révolté , 
& moi )e ne m'éloigne à'AriJlote que parce 
qu'il, m'a paru qu'il ne fait ce qu'il dit. Si 
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l'un ou Vautre avait démontre la vérité, il 
xCy aurait plus de fede. Se déclarer pour l'o-. 
pinion d'un homme contre celle d'un autre, 
c'eft prendre parti comme dans une guerre 
civile. Il ny a point de fede en mathéma- 
tique, en phyfîque expérimentale. Un hom- 
me qui examine le raport d'un cône & d'une 
{phère n'eft point de la fede à^Archimède, celui 
qui voit que le quaré de l'hypotenufe d'un 
triangle redangle eft égal au quaré des deux 
autres côtés n'eft point de la fede de Py^ 
thagore, 
l Quand vous dites que le fang circule, que 
Pair pèfe, que les rayons du fbleil font des 
faifceaux de fept rayons réfrangibles , vous 
tfètes ni de la fede à^Harvey ^ ni de celle 
de Torricelli^ ni de celle de Newton i vous 
aquiefcez feulement à des vérités démontrées 
par eux , & l'Univers entier fera à jamais de 
votre avis. 

Voifc le caradère de la vérité 5 elle eft de 
tous les tems; elle eft pour tous les hommes; 
elle n'a qu'à fe montrer pour qu'on la recon- 
naifie % on ne peut difputer contre elle. Lon- 
gue difpute fignifie , les deux partis ont tort. 



DU PHILOSOPHE. 

n ^ K philofophe eft l'amateur de la fage/Te & 
4ei la vérité. Etre fage, c'eft éviter les fous. 
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& les méchâns. Le philofophe ne doit donc 
vivre qu'avec des philolbphes. 

Je fupofe qu'il y ait quelques fages parmi 
les Juifs 5 fi l'un de ces fages mange avec quel- 
ques rabins, s'il fe fait feryir un plat d'an* 
guilles ou dô lièvre , s'il ne peut s'empêcher 
de rire de quelques difcours fuperftitieux de 
ies convives, le voila perdu danj la finago^ue. 
Il en faut dire autant d'un mufulman, à'un 
guèbre, d'un banian. 

Je fais qu'on prétend que lé fage. ne doit 
jamais laifler entrevoir aux profanes fes opi- 
nions, qu'il doit être fou avec les fous, im- 
bécile avec les imbéciles ; mats on n'a pas; 
encore ofé dire qu'il doit êtye fripon avec les; 
fripons. Or ii on exige que le fagê foit tou- 
jours de l'avis de ceux qui trompent les hom- 
mes 5 n'eft-ce pa§ demander évidemrnent quç 
le fage né foit pajs un homme de bien? Exi- 
gera-t-on d'un médecin qu'il fç^it toujours de 
l'avis 'des charlatans? It - 

Le fage eft ijn uiédccin des î^mes, il doit 
^onner fes remèdes à ceux qui lui en derhan- 
dent, & fuir la fociété des diarlacans qui le 
perfécuteront infailliblement. Si donc un fou 
de l'Aile mineure, ou un fou de l'Inde, dit 
au fage; mon ami , tu as bien la mine de ne 
pas croire à I4 jument Borne ^ ou aux meta- 
morphofes de Vijhon , je t-e dénoncerai , je 
t'empêcherai d'être bodangi, je te décrierai, 
jp te perfécutefrai j le fage doit le plaindre & 
îè taire. 

Si des ignorans nés avec un bon efprit , & 
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voulant fincérement s^inrtruire , interrogent le 
fage, & luidifent, dois-je croire qu'il y a cinq 
cent lieues de la lune à Vénus, autant de Mer- 
cure à Vénus , & de Mercure au foleil , comme 
l'affûrent tous les premiers* pères muiulraans , 
malgré tous les aftronomes ? Le fage doit leur 
répondre, que les pères peuvent fe tromper. Le 
fage doit en tout tems les avertir que cent dog^ 
mes ne valent pas une bonne adion , & qu'il 
vaut mieux jecourir un infortuné que de con- 
naître à fond TaboliiTant & Taboli. 

Quand un manant voit un ferpent prêt 
à Taflaillir , il doit le tuer. Quand un fage 
voit un fuperftitieux & un fanatique, que 
fera-t-il? Il les empêchera de le mordre. 



^m 
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Jl 'Ignore comment j'ai été formé, & com- 
ment je fuis né. J'ai ignoré abfolument pen- 
dant le quart de ma vie les raifons de tout 
ce que j'ai vu, entendu & fenti ; & je n'ai 
été qu'un perroquet fiflé par d'autres per- 
roquets. 

Quand j'ai regardé autour de moi & dans 
moi, j'ai conçu que quelque cliofe exifte de 
toute éternité; puifqu'il y a des êtres qui 
fqnt aduellçment , j'^| conclu qu'il y a uu 

A a ^ 
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être néceflaire , & néceâairement éternel. Ainû 
Ip premier pas que j'ai fait pour fortir de mon 
ignorance a franchi les bornes ^e tous les 
uecles. 

* 

Mais quand j'ai voulu marcher dans cette 
çarière infinie ouverte devant moi, je n'ai 
pu ni trouver un feul fentier, ni découvrir 
pleinement un feul objet j & du faut que j'ai 
feit pour contempler l'éternité , je fuis retombé 
dans l'abime de mon ignorance. 

Jai vu ce qu'on apcUe Je la matière, depuis 
rétoile Sirius^ & depuis celles de la voye la&ie^ 
aufn éloignées de Sirius que cet allre l'ell de 
nous , jufqu'au dernier atome qu'on peut 
apercevoir avec le microfcope , & j'ignore ce 
que c'eft que 1^ matière. 

La lumière qui m'a fait voir tous ces ètresi 
pi'eft inconnue ; je peux , avec le fecours du 
prifme , anatomifer cette lumière , & la divir 
îer en fept faifceaux de rayons j mais je ne 
peux divifer ces faifceaux 5 j'ignore de quoi 
Ils * font compofés. La lumière tient de la 
matière , puifqu'çlle a un mpuvement , 8ç 
Qu'elle frape les objets; mais elle ne ten4 
point vers un centre comme tous les autres, 
corps ; au contraire , elle s'échape invincible- 
(ïieut du centre ^ tandis Que toute matièrç 
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pcfe vers fon centre. La lumière paraît péné- 
trahie , & la matière eft impénétrable. Cette 
iymière eft-elle matière ? ne l'ert-elle pas ? 
qu'eft-elle ? ^e quelles innombrables propriétés 
pe^t-eile être revêtue ? je Tignore. 

Cette fubftance fi brillante, fi rapide, & fl 
inconnue , & ces autres fubftances qui nagent 
dans Timmenfité de i'efpace, font-elles éter^ 
nelles comn^e elles femblent infinies ? je n'en 
ftis rien. Un être n'éceflaire , fouverainement 
intelligent, les ^-t-il créées de rien, ou lès 
a-t-il arangéès? a-t-il produit cet ordre dans 
le tems QU avant Iç tcms ? Hélas ! qu'eft-ce 
que ce tems même dont je parle ? je ne peux 
le définir. O Dieu, il faut que tu m'int 
truifes 5 car je ne fuis éclairé ni par les ténè- 
\>içs des aytrçs hoi^mes , ni par les mien^içs. 

Qui es-tu toi, animal à deux pieds fans 
plumes comme moi-même, que je vois ram- 
per comme moi fur ce petit globe ? Tù ara^ 
ches comme moi quelques fruits à la boue 
qui eft notre nouricè commune ! Tu vas à 
I3 felle, & tu penfes! Tu es fujet à toutes 
les maladies les plus dégoûtantes , & tu as de$ 
idées métaphyfîques ! J'aperçois que la nature 
t'a donné deux efpèces de felTes par devant, 
§c qu'elle me les a rçfufées: elle t'a percé au 
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bas de ton abdomen un fi vilain trou , que tit 
es portée naturellement à le cacher. Tantôt 
ton urine, tantôt des animaux penfans fortent 
par ce trou ; ils nagent neuf mois dans une 
liqueur abominable entre cet égoût & un autre 
cloaque, dont les immondices acumulées fe- 
raient capables d'empcfter la terre entière ; 
& cependant, ce font ces deux trous qui ont 
produit les plus grands événemens. Troye périt 
pour l'un; Alexandre & Adrien ont érigé des 
temples à Tautre. Uame immortelle a donc 
fon berceau entre ces deux cloaques! Vous 
me dites , madame , que cette defcription h'eft 
ni dans le goût de Tibulle , ni dans celui de 
Qiiinaule, d'acord, ma bonne; mais je ne fuis 
pas en InJmeur de te dire des galanteiries. 

Les fouris , les taupes ont auflî leurs deux 
trous, pour lefquels ils n'ont jamais fait de 
pareilles extravagances. Qu'importe à TEtre 
des êtres qu'il y ait des animaux comme nous 
& comme les fouris , fur ce globe qui roule 
dans Telpace avec tant d'inppmbrables globes? 

Pourquoi fommes - nous ? pourquoi y a-t-il 
des êtres ? 

Qu'eft-cc que le fentimcnt?. comment l'ai- ' 
je reçu ? quel raport y a-t-il entre l'air qui 
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frape mon oreille, & le fenriment du fon? 
entre ce corps & le fentiment des couleurs r 
}e l'ignore profondément, & je Tignorerai 
toujours. 

Qu'eft-ce que la penfée ? où réfide-t-elle ? 
pomment fe forme-t-elle ? qui me donne de^ 
penfées pendant mon fQmmeil?#eft-ce en vertii 
de ma volonté que je penfe? Mais toujours! 
pendant le fommeil , & fouvent pendant Irt 
veille , j'ai des idées malgré moi. Ces idées 
longtems oubliées , longtems reléguées dans? 
l'arière-magazin de mon cerveau , en fortent 
fans que je m'en mêle , & fe préfentent d'elles- 
Itîèmes à ma mémoire, qui faifait de vains 
fforcs pour les rapeller. 

V Les objets extérieurs n'ont pas la puiiTimce. 
de former en moi des idées , car on ne donne 
point ce qu'on n'a pas i je fens trop que ce 
ii'pft pas moi qui me les donne, car elles naïf- 
lent liUîS mes ordres. Qiii lés produit en moi ? 
d'où viennent-elles ? où vont-elles V Fantô- 
mes fugitifs ^ quelle main invifiblc vous pro- 
duit & vous fait difparaitre ? 

Pourquoi, feuldetous les animaux, l'hom- 
me a-t-il la rage de dominer fur fes fcin- 
blables? 
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Pourquoi , & comment s'eft-il pu faire que 
fur cent milliards d'hommes il y en ait eu 
plus de quatre-vingt-dix-neuf immolés à cette 



rage? 



i\2fe/^ 



Comment la raifon eft-elle un don fi pré- 
cieux , que nous ne .voudrions le perdre pouE 
rien au monde ? Et comment cette raifon n'a-» 
t-elle fervi qu'à nous rendre prefque toujours 
* le plus malheureux dç tous les êtres? 

D'où vient qu'aimant paflîonnémentja vérité 
jious nous fommes toujours livréç aux plus 
groflîéres impoftures? 

Pourquoi cette foule d'Indiens trompée & 
affervie par des bonzes , écrafée par le defcen^ 
dant d'un Tartare , furchargce de travaux , gé- 
miifante dans la mifère , aflaillie par les mala- 
dies, en bute à tous Tes fléaux „ aime-t-dlç 
cncor la vie? 

D'où vient le mal? & pourquoi le tnat 
exifte-t-il? 

O atomes d'un jour , ô mes compagnons 
dans l'infinie petitefle, nés comnw moi pouç 
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îûut fotîfrir & pour tout ignorer, y en a-t-il 
parmi vous d'aflez fous pour croire favoir 
tout cela? Non, ilnY enapointjnoni dans 
lé fond de votre cœur vous Tentez Votre néant 
comme je rends- jufticc au mien. Mais vous 
êtes aflez orgueilleux pour vouloir qu^on em« 
brafle vos vains fyftêmes ; ne pouvant être 
les tyrans dp nos corps, vous prétendez êtrç 
les tyrans de nos anies. 
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Aire un voeu pour toute la vie, c'eft ^e 
faire efclare.' Comment peut*on foufrir le 
pire de tous les efclavages dans un pays où. 
refclavagç cft profcrit ? 



j « < t 



Promettre à Dieu par ferment qu'on fera, 
dépuis Vàge .de quiftze ans j:ufqu4 fa mort, 
jacobin, jéfuitebti capucin , c'eft afirmer 
qu'on penfera toujours en capucin-, en jaco^ 
bin-ou en jéfuitév ïl^^ft plaifant de- promettre 
pour toute fa \rîe, ce que nul homme n'eft 
fur de tenir du foir au matin. 

Gomntent les gouveaiemens, ontnîls été aflTez 
ennemis d'eux-mêmes, aflez abfurdes, pour 



autorifer les citoyens à faire l'àliénatîdtt di 
leur liberté dans un âge où il n'eft pas per- 
rois de difpo&r de la moindre partie de fa 
fortune ? Comment tous les niagiftrats étant 
convaincus de Texcc» de CQtté fotifc n*y met^ 
ient-ils pas ordre 'i 



.. . ' ' * . 

N'eft-on pas épouvanté quand on, fait ire* 

flexion qu'on a plus de moines que de foldats ? 

N'eft-on lias atendri quand oh découvre 
les fecrets^des cloîtres, les turpitudes, des 
horreurs , les tourmens auxquels' fe font fou- 
mis de malheureux énfimsi qHÏ déteftjcat leur 
état de for(;at quand ils ibnt hommes, & qui 
fe débatent avec un défel^ifidr in^uiile^ c.pn!trf 
les chaînes dont leur folie les a chargés ? 



w -^ 



J'ai connu un jeune hotnrné que fes p^HrCii! 
engagèrent à fe faire capucin à quinze ains & 
dertii y il aimait éperduftïî^eiîf um fiJip ?-pcu- 
près de cet âge; Dès que! ce. malheureux eut 
fait les. veeujt à François, d'4£^ifii\ le .dî^blç le 
Et fouvenir de ceux qu'il avait.feiits à. fen^^î- 
trefle^ à qui il avait iîgné une ptomeflè de 
inariage. Enfin le diable éta|it plus fort que 
faint François ^ le jeune capucin fort de l'on 
éloitre, & court à la maifon de'fa* miètréflei 
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bn iùi dit qu'elle s'cft jettée dans un couvent, 
& qu'elle a fait profelfion. 

11 vole au couvent, il demande à la voir, 
il aprend qu'elle eft morte de défefpoir. Cette 
nouvelle lui ôte Tufage de fe» fens , il tombe 
prefque fans vie. On le tranfporte dans un 
couvent d'hommes yoifin, non pour lui don- 
ner les fecours néceflaires, qui ne peuvent 
tout au plus que fauver le corps^^mais pour 
lui procurer la douceur de recevoir avant fa 
mort l'extième-oniftion qui fauve infaillible- 
ment l'ame. 

Cette maifon, où l'on porta ce pauvre gar- 
qon évaiioui , était juftement un couvent de 
capucins. Ik le laîflTèrent charitablement à 
leur porte pendant plus de trois heures : mais 
enfin il fut heurcufement reconnu par un des 
révérends pères , qui l'avait vu dans le mo- 
îiaftère dont il était forti. Il fut porté dans 
une cellule, & l'on y eut quelque foin de fa 
vie, dans le deifein de la fandifier par une 
iàlutaire pénitence. 

Dès qu'il eut recouvré fes forces , il fut 
conduit bien garotté à fon couvent j & voici 
très • exaûement comme il y fut traité. D'a- 
bord on le defcendît dans une foife profonde, 
au bas de laquelle eft une pierre très groffe, 
à laquelle une chàine de fer eft fcèlce. Il fut 
ataché à cette chaîne par un pied j on mit 
auprès de lui un pain d'orge & une cruche 
d'eau i après quoi on referma la fofle, qui 
fe bouche avec un large plateau de ârès, & 
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qui ferme l'ouverture par laquelle on Vb,vM 
defcendul 

Au bout de trois jôUrs on le tira de fà 
folTe pour le faire domparaître devant la tour- 
nelle des capucins. Il fiilait lavoir s'il avait 
des Complices de fon évafionj & pour l'en- 
gager à les révéler , «>n PapH^jUd à la qneftion 
ufitéc dans le couvent. Cette queftion pré- 
paratoire eft infligée av^c des cordes qui fer- 
Ireiit les membres du patient ^ & ^ui lui font 
foufrir une efpècpe d'cftrapade* 

Quand il eut fubi ces tourmens^ il fut 
condamné à être enfermé pendant deux ans 
dans fon cachot, & à en iortir trois fois par 
femaine pour recevoir fur fon corps entière» 
ment nud la difcipline avec des chaines de fer; 

Son teinpérJimeht réfifta fèize mois entiers 
k ce fuplice. Il fut enfin affez heureux pout 
fe fauvet, à la faveur d'une querelle ari"^ 
entre les capucins; Ils fe bâtirent les uns d(>iil» 
tre les autres , & le prifonnier échapa périt ^ 
dant la mêlée. 

S'étant caché pendant q[Uelques heures dans 
des brouflàilles, il fe hasarda de fe mettre 
en chemin au déclin du jour , prefle par la 
faim 5 & pouvant à; peine fe fouteiiir.- Un fa- 
maritain qui paflait eut pitié de ce fpedre ; 
il le conduifit dans fa maifon ^ & lui donna 
du fôcburs. C'eft cet infortuné lui*mème qui 
m'a conté fon avanture en préfence de fon 
libérateur. Voila donc ce que les vœux praw 
duifent î 

Ê^eft 
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Ceft une queftioii fort curieif fe de favoir, 
fi les horrcujrs qili fe contttiettent tous les 
jours chez les moines mendians font plus 
révoltantes que les richetfes pernicieufes de» 
autres moines qui iréduifentf tant de Ëimilies k 
VétdLt dé mendiansj 

Tous ôiit feit vttu de vivre à nos depétids; 
d'être un fardeau à leur patrie , de nuire a la( 
population, de trahir leurs contèmporaiiis & 
la poftétité. £t nous le fbufrons ! 

Autre queftiori întéteflante pour les oficîers; 

On demande pourquoi on permet à des 
moines de reprendre im de leurs moines qui 
^'ell fait foldat? & pourquoi. un capitaine ne 
peut reprendre un déferteur qui s*elt f^- 
' moine ? 
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DES MÉDECINS. 



I 



L eft vrai xitié t^lîAs vkut mieux que mc- 
dccinc. Il eft vrai que très lon^c^s lur cent 
médecins il y a eu quatre - vingt dix - huit 
charlatans. Il eft vrai que Molière a eu rai- 




féminés qû^elles, quand ils ont trop mangé» 
trop bû , trop joui , trop veille , apèller au- 
près d'eux pour un mal de tète un médecin^ 
l'invoquer comme un dieu, lui demander le 
jttirablg de. faire fohfiffier cnfembîe rintem|>é- 
rarice &;la.itmtév & donner un'écu à ce dieu 
(jfui rit de lem' âiblblTe. 

Il n'eft pas tnôtns vrai qti'uii Wtt médecitt 
TOiiis fletet Êipver h Vie (.*).ia-cefit oca- 



( *^ Ce n'eft pas qne nos jours ne foient .comptés. Il 
eft bien fôr qne tout arive par une néceffîté invincible, 
fans quoi tout irait au hazard.-. ce qui eft abfurde. Nul 
homme ne peut augmenter, nt le |iombre de fes cheveux , 
ni le nombre de iTes jours ; ni tin médecin , ni un ange 
ne peuvent ajouter une min^fte aux minutes que Tordre 
étemel des chofes nous deitine irévocablement s mais ce- 
lui qui eft deftiné à être frapé dans un certain tems d'une 
apoplexie , eft deftiné auffî à trouver un médecin (âge , 
qui le (aigne , qui le purge , & qui le £ut vivre jufqu'au 
moment »tal. La deftinée nous itonne la vérole & k 
mercure ^ b fiévce & le quinquina. 



fions , & nous fendre Pufage de nos niembresj 
iJn homme tombe eh apoplexie) ce ne fera 
ni un capitaine d'infatltéric ; ni lih confeillei: 
de la cour des aides qui le guérirai. Des ca^- 
tarades fe fornient dans mes yeux, ma vbi^ 
fine ne me les lèvera pas. Je lie dilHngue 
point ici le médecin du chirurgien; ces deux 
proFeflioiiç ont été longtems inféparables. 

Des hommes qui s^ocuperaient de rendre 
là fànté à d'autréâ hommes par les feuls prin-* 
tipes ' d'humanité & de bienfàifance feraient 
fort au-deflU6 dé tous les grands de la terre $ 
ils tiendraient de la Divinité. Confervcr 8c 
tépzxet eft prefque auifi beau que faire. 

Le peuple romain fe paâa pltis de cinq cents 
ans de lïtédecins. Ce peuple alors n'était ocu- 
pé qu'à tuer , & ne faifait nul cas de l'art dé 
conierver là vie. Comment donc eh ufaic-oa 
à Rome quand on avait la fièvre putride , une 
Êftulé i l'aaiis » un bubonacèle , une fluxion 
de poitrine ? On mourait. 

Le petit nombre de médecins grecs qui s'iit-^ 
troduifit à Rome n'était compofe que d'efcla- 
Ves. Udl médecin devmt enfin chez les grande 
ièigneurs romaine un objet de luxe comme uni 
cuifînier. Tout homme riche eut chez lui dey 
parfuméms , des baigneurs , des gitons & des 
médecins. Le célèbre Mûfa^ médecin d'/ÎM- 
giifié , était efclave ; il fut afranchi & fait che- 
valier rothain; & alors les médecins devins 
i^ent des performages confidérables. 

Quand le chrifiianifme fut (î bien établi ,* 
& que nous firmes, aâèz heureux . pour avoiï^ 

A b a 
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4es moines , il leur fut ezpreflement défendu 
par plufieurs conciles d'exercer la médecine. 
C'était priçirément le contraire qu'il eût falu 
faire, fi ou avait voulu être utile au genre- 
bumain. . 

Qpel bien pour les hommes d'obliger ces 
0ioines d'étudier la médecine, & de guérir 
nos maux pour l'amour de Dieu! N'ayant 
rien à gagner que le ciel , ils n'euflent jamais 
été charlatans. Ils fe feraient éclairés mutuel- 
lement fur nos maladies & fur les remèdes. 
C'était la plus belle des vocations , & ce fut. 
1^ feule qu'on n'eut point. On objedera 
qu'ils eu0èat pu empoifonner les impies ; mais 
cela même eût été avantageux à l'églife. Lu- 
ther n'eût peut -être jamais enlevé la moitié 
4e l'Europe catholique à notre St. Père le pa- 
pe i car à la première fièvre continue qu^au- 
rait eu l'augyftin Luther, un dominicain au- 
rait pu lui donner des pilules. Vous me di- 
rez qu'il ne les aurait pas prifess mais enfiit' 
avec qn peu d^dreife, on aurait pu les lui 
foire prendre- Continuons. 

Il fe trouva enfin vers l'an ifiy un citoyen 
nommé Jean, animé d^un zèle charitables ce 
n'eft pas Jean Calvin que je veux dire , c'eft 
Jean furnommé de Dieu , qui inftitua les frè- 
res de la charité. Ce font avec les religieux 
de la rédemption des captifs les feuls moines 
utiles. Auflî ils ne font pas comptés parmi 
les ordres. Les dominicains , francifçains , 
bernardins , prémontrés , bénédidins , ne re7 
connaiiTent pas 1^ frères de. la charité. On ne 
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parle pas feulement d'eux dans la continua- 
tion de rhiftoire eccléfiaftique de Fleuri, Pour- 
quoi? Ceft qu'ils ont fait des cures , & qu'ils 
n'ont point tait de .mir.aclp^. Ils. pntj fervi , 
& ils n'ont point cabale. Us ont guéri de 
pauvres femmes, & ils ne les ont ni dirigéest 
ni féduites. Enfin, leur inftitut étant la cha- 
rité , il était jufte qu'ils fuifent méprifés pai^ 
les autres moines* 

La médecine ayant donc été une profeflîon 
mercenaire dans le monde, comme l'eft en 
quelques endroits celle de rendre la juftice, 
elle a été fujette à d'étranges abus. Mais eft-il 
rien de plus eftimable au monde qu'un méde- 
cin qui ayant dans fa jeunefle étudié la natu- 
re, connu les reflbrts du corps humain, les 
maux qui le tourmentent, les remèdes qui 
peuvent faulager, exerce fon art en s'en dé- 
fiant, foigne égalemerit les pauvres & les ri- 
ches, ne reçoit d'honoraires qu'à regret, & 
emploie ces honoraires à fecourir l'indigent ? 
,Un tel homme n'eft- il pas un peu fupérieur 
au général des capucins , quelque rjefpeâablj& 
. c^ue foit ce général 'i 
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DES AVOCATS. 

Ok r. ,. a.™„ . r« .„... ... 

à dire, le premier homme de l'univers connu, 

Î[ue pour avoir été avocat. Céfar ftit avocat. 
1 n'en elè pas ainfi de maîtrç Le Dçiin avo- 
cat en parlement à Paris , malgré Ton difcours 
du càté du pejfe^ Contre maître flueine qui 
avait défendu les comédiens, par k ftcourt 
^une litfrature mgréabU & intérejfmite. Ce- 
far plaida des caufes à Roine dans un autre 
goût que maître Le Dcm » avant quHl daignât 
venir nou5 fubjuguer & faire pendre Ariovifte. 
Comme nous valons infiniment mieux que 
les anciens Romains, ainfi qu'on Ta démons 
"tré dans un beau livre intitulé , Parallèle des 
mciens Romaips ^ des finmçûi$ , il a falu que 
lians la partie des Gaules que nous habitons , 
nous partageafiîons en phifieurs petites por^ 
lions les talens que les. Romains unifiaient 
Le même homme était chez eux avocat, au- 
gure, fénateur, guerrier. Chez nous un fé- 
îiateur eft un jeune boiurgepis qui achète à la 
taxe un ofiçe de confeiller, foit aux enquê- 
tes , foit en cour âes iiides , fpit au grenier 
a fel , félon fes facultés ; le voila placé pour 
le refte de fa vie , fè quarant dans fon cercle 
dont il ne fort jamais, & croyant jouçr un 
Çrand rôle lur le globe. 
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Un avocat eft uii homme qui, n'ayant pas 
aflez de fortune pour acheter un de ces briU 
lans ofices fur lefquels Tunivers a les yeu:f , 
étudie pendant trois ans les loix de ThéudoJÎ 
& de JuJHnien pour connaître la coutume de 
Paris , & qui enfin étant immatriculé ^ le drcîit 
de plaider pour de Pargent s'il ^ I^ vpis^ forte. 

Sous notre grand Henri IV ^ un ^vpcat 
ayant demandé quinze çeiits éciis pour avqic 
plaidé une çap{p t la fpmme fut trouvée trppi 
forte pour le tems, pour l'fivoc^t ^ pour la 
caufe i tous le$ ^yopats ^Iprs allèFeiit dépoP^t 
leur bonnet au greffe, 4u côté duquel maxf^e 
Le Dam a fi bien p^rlé jiepuiç } & cett^ avap-, 
ture caufa une confternation générale dans 
tous les plaideurs de Paris. _^ 

Il faut avouer qu'alors Phonneur , 1^ di, 
gnité du patronage , la grandeur atachée à dé- 
fendre l'oprimé n'étaient pas plus connus que 
Péloquence» Prefque tous' Jes Français étaient 
Welches, excepté un de Thou^ wnSulU, im 
Malherbe^ & ces braves capitaines qui fécondè- 
rent le grand Henri ^^ & qui ne piirjeht le ga- 
rantir de la noain d'un Wdche endiablé du 
fanatifme des Welches. 

Mais lorfquVvec ie tems la raifon a reprisi 
fes droits, l'honneur a repris les fîens; plu- 
fieur^ avocats français font devenus dignes, 
d'être des fénateurs romains. Pourquoi (bnt-i!s 
devenus deiîiitérefles & patriotes, en deve- 
nant éloquens ? Ceft qu'en éfet les beaux arxa 
élèvent l'ame ; la culture de l'efprit eu tout 
gex^e ^nnobli^ le oœuc. 
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L'avanture à jamais mémorable des Calas 
pn eft un grand exemple. Quator^se avocats 
de Paris s'aHemblent plufîeiirs jours fans au- 
pun intérêt, pour examiner ifî un homme 
roué à deux cent lieues de là eft mort inno- 
cent ou coupable. Deux d'entr'eux, au nom 
de tous , protègent la mémoire du mort & 
les larmes de la fiamille. L'un des deux con- 
fume de^x années entières à çombatre pour 
elle, à la fecoprir, à la faire triompher. 

Généreux Peamnont ! les fiécles à venir fau- 
yont que le i'anatifme en robe ayant aflaffiné 
juridiquement un père de famille, la j>hilo- 
îbphie & réioguençe ont vengé & honoré fa 
fnémoire. 

IDE S THÉOLOGIENS, 



\j\ 



fE théologien eft toute autre chofe. Il fait 
parfaitement, que, félon St. Thomas^ les an- 
ges font corporels par raport à Dieu, que 
. Pâme reçoit fon être dans le corps , que l'hom- 
me a Tame végétative , fenfitive & intell e(flive. 

Que l'ame eft toute en tout , & toute en 
chaque partie. 

Qu^elle eft la caufe éficiente & formelle du 
<:orps. 

Qu'elle eft la dernière daps la nçhleffe dçs 
formes. . ' 
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Que l'apétit cft une puiflance paflîve. 

Que les archanges tiennent le milieu entre 
les anges & les principautés. 

Que le batème régénère par foi - même & 
par accident. * 

Que le catéchifme n'eft pas facremcnt , mais 
. facramental. 

Que la certitude vient de la caufe & du 
lu jet. 

Qjie la concupifcence eft Tapétit de la délec- 
tation fenfitive. 

Que la confcience eft un ade , & non pa» 
une puiflance.. 

L'ange de l'école «i écrit environ quatre milla 
belles pages dans ce goût. Un jeune homme 
tondu paflè trois années à fe mettre dans la 
cervelle ces fublimes connaiflances, après quoi 
il reçoit le bonnet de dodleur en Sorbonne , 
& non pas aux petites-maifons ! 

S'il eft homme de condition , ou fils' d'un 
homme riche , ou intriguant & heureux, il 
devient évèque , archevêque , cardinal , pape. 

S'il eft pauvre & fans crédit , il devient le 
théologien d'un de ces gens - là , ç'éft lui qui 
argumente pour eux, qui relit St\ Thomas & 
Scot pour eux , qui fait des mandèmens pour 
eux, qui dans un concile décide pour eux- 

Le titre de théologien eft fi grand, que les 
pères du concile de Trente le donnèrent à leurs 
cuifinicrs , Ctioco celefte , gran theologo. Leur 
fcience eft la première des fciences , leur con- 
dition la première des conditions, & eux les 
premiers des hon^mes^ tant la véritable doc- 
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trine a d^empire , tant ia raifon gouverna le 
gcRre-humain. 

Quand un théologien cft devenu, grâce k 
fes argumens, ou prince du St. Empire, ou 
archevêque de Tolède , ou Tun des foixante 
&, dix princes vêtus de rouge fuccefleurs des 
humbles apôtres , alors les fuccefleurs de G(U 
tien & à^Hippocratt font à fes |[ages. Ds étaient 
fes égaux quand ils étudiaient dans la même 
univerOté, quHls avaient les mêmes degrés , 
quUls recevaient le même bonnet fouré. La 
lortune change tout ; & ceux qui ont décou- 
vert la circulation du fang, les veines ladées, 
le canal thorachique , ibnt les valets de ceux 
qui ont apris ce que c^eft que la grâce conco- 
mitante, & qui l'ont oublié. 

jîf- I II ji. I firiÇriii'^i '!■ Viin 
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E théologien devenu pape «ut non - feu- 
lement fes valets théologiens , cuifiniers > 
échanfons, portes-coton, médecine, chirur- 
giens , balayeurs , faifeurs A^agnus Dci , con- 
fituriers , prédicateurs , il eut auflî fon poète. 
Je ne fais quel fou était le poète de Léon Xy 
i:omme David fut quelque tems le poète de 
Saiil. 

Çeft affûrément de tous les emplois qu'on 
peut avoir dans une grande maifon , Fem- 
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ploi le plus inutile. Les rois d'AngtcteiHr^ , qui 
ont confervé^ans leur ifle beaucoup d'anciefts 
Tufages perdus dans le continent, ont, com- 
me on fait, leur poète en titre d'ofice. Il eft 
obligé de faire tous les ans une ode à la lou^ 
ange de Sfe. .Cécile , qui jouait autrefois fi 
merveilleufement du claveffin ou du pfalté- 
rion , qu'un ange delcendit du neuvième ciel 
pour l'écouter de plus près , atendu que l'har- 
monie du pfaltérion n'arive d'ici-bas au pays 
des anges qU'en fourdine. 

Moïje eft le premiei; poëte que nous con- 
naiflîons. U eft à croire que longtems avant 
lui , les Egyptiens , les Caldéens , les Syriens , 
les Indiens connaiflaient la poëfîe , puifqu'ils 
avaient de b muûque. Mais enfin , (bn beau 
cantique qu'il chanta avec fa foçur Maria çn 
fortant du fond de la mer rouge , eft le pre- 
mier monument poétique en vers hexamètres 
que nous ayons. Je ne fuis pas du fentiment 
de ces bélitres ignorans & impies , Neivton , 
Le Clerc & d'autres, qui prouvent que tout 
cela ne fut écrit qu'environ huit cents ans 
après l'événement, & qui difent avec dnfo- 
lence que Moîfe ne put écrire en hébreu , 

f)uifque la langue hébraïque n'eft qu'une dia- 
Q&e nouvelle du phénicien , & que Motfe 
ne pouvait favoir le phénicien. Je n'examine 
point avec le favant Huet comment Moïfe put? 
chanter, lui qui était bègue & qui ne pou* 
vait parler. 

A entendre plnfieurs de ces meflîeurs , Moïfh 
ferait' bien moins ancien qu'Orj^kéei Muféif 
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Homère^ Héfiode. On voit an premier coup 
d'oeil combien cette opinion eft abfurde. Le 
moyen qu'un Grec puiflc être auffi ancien 
qu'un Juif? 

Je ne répondrai pas non plus à ces; autres 
impcrtinens qui foupçonnent que Mol^^ n'eft 
qu'un perfonnage imaginaire, une fabuleufe 
imitation de la fable de l'ancien Bacchus^ Se 
qu'on chantait dans les orgies tous les prodi- 
. ges de Bacchus atribués .depuis à Moïfe^ avant 
qu'on fut qu'il y eût des Juifs au monde. 
Une telle idée fe réfute d'elle-même. Le bon 
fens nous fait voir qu'il eft impoflîble qu'il y 
tit eu un Bacchus avant Moife. 

Nous avons encor yn excellent poëte juif, 
très réellement antérieur ^ Horace y c'eft le 
roi David i & nous favons bien que le Jf/- 
ferere eft infiniment au-deflus du Jujlum ac 
, tenacent propofiti virum. 

Mais ce qui étonne , c'eft que des légîfla- 
teurs & des rois ayent été nos premiers poè- 
tes. Il -fe trouve aujourd'hui des gens affez 
;bons pour fe faire les poètes des rois. Vir- 
^gile^ à la vérité , n'avait pas la charge de poëte 
^d^AugJiJie, ni Lucain celle de poëte de Né- 
,ron 9 niais j'avoue qu'ils avilirent un peu la 
profeiïîon en donnant du dieu à l'un & à 
.l'autre. 

M On demande comment la poëfie étant fi 

.peu néceflaire au monde, elle ocupe un fî haut 

rang parmi les beaux arts ? On peut , feire la 

même queftion fur la mufîque. La poëHe eft 
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lâ muflque de rame , & furtout des âmes grail*» 
des & lenfibles. > 

Un mérite de la poëfie dont bien des gens 
ne fe doutent pas , e'eft qu'elle dit plus que» 
la profe , & en moins de paroles que la profe.' 

Qui poura jamais traduire ce Vers latin avec 
autant de brièveté qu'il eft forti du cerveau 
du poëte? 

Vive mémot lethi, fuffit hpra^ hoc quod loquot 
inde eft^ 

Je ne parlé pjis des autres charmes dé lâ ^ 
poëfie , on les connaît aflez ; mais j'infifterâi. 
ûxx le grand précepte d'Horace, Saper e eji ^ 
principinm ^ fon^. Point de vraie poëfie fansr 
une grande fageflé. Mais comment acofderf 
cette lagefle avec rentoufiafme ?. Comnle Ce- 
far qui formait lin plan de bataille àVec pru- 
dence , & eombatait avec fureur. 

H y a eu des poètes un peu fous , duî; Sr 
ç'eft parce qu'ils- étaient de très mauvais poè- 
tes. Un hpmmç qui n'a que des daéliles & de^ 
fpondées , ou des rimes dans la tête , eft ra- 
rement un homme de bon fens j mais Virgile 
eft doué d'une raifon fupérieure. 

Lucrèce était un miférable phyficîert , & il 
avait cela de commun avec toute l'antiquité.; 
La phyfîque ne s'âprend pas avec de l'erpritr 
<?eft un arÉ que l'on né peut exercer qu'avec' 
des inftrumens , & les inftrumens n'avaient- 
pas encor été inventés. Il faut des lunettes i* 
des microfcapes^ des machines pneumatiques >^ 
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des baromètres , &c. pour avoir quelqtie iàêé 
commencée des opérations de la nature. 

Dtfcanes n'en favait guères plus que Lu- 
créctf lorfque ces clefs ouvrirent lé &nâuai. 
tti & on a fait cent fois plus de chemin de- 
puis Galilée $ meilleur phyficien que Defcartes^ 
jufqu'à nos jours , que depuis le premier if cr- 
tnis jufqu'à Lucrèce , & depuis Lucrèce jufqu'à 
Galilée. 

Toute la p})yfî(|ue ancienne eft d'un éco-* 
lier abfurde. U n'en eft pas ainfi de la phi- 
lofophie de Famé , & de ce bon fens qui , aidé 
du courage de l'cfprit , fait pefer avec juftefle 
ks doutes & les vraifemblances. Ceft- là le 
grand mérite de Lucrèce , fon troifiéme chan£ 
eft un chef-d'œuvre dé raifonnement 5 il dit 
ferte comme Cicéron^ il s'exprime quelque- 
fois comme Virgile i & il faut avouer que 
2uand notre illuftre Tolignac réfute ce troi-^ 
éme chant , il ne le réfute qu'en Cardinal. 
Quand je dis que le poète Lucrèce raifonné 
en métaphj^flcien excellent dans ce troifiéme 
livre , je né dis pas qu*il ait raifon 5 on peUÉ 
argumtenter avec un jugement vigoùretix , & 
fe tromper, fi on n'éft pas inftrmtpar la ré- 
vélation. iMtr^(;^ n'était poiritjuîf, & les Juifs ^ 
comme on fait , étaient les leulà hommes fur 
la terre qui euÏÏetit raifon du tems de Cicérone 
àcPojffidomus, àéCéfarSc de Caton. Enfuite, 
fous Tibère i les Juifs n'eurent plus raifon , 
èc il n'y eut que les chrétiens qui eurent le 
fens commun. 
' Ainiî il était impoiBble que Lucrèce i Cicéfon 



D Ë s P O Ê T Ë s. i^9 

& Céfar ne fufTent pas des imbéciles en corn- 
paraifon des Juifs & de nous ; mais il faut 
convenir ^u^aux yeux du reftc du genre - hu- 
main ils étaient de très grands-hommes. 

J'avoue que Lucrèce fe tua, Caton auflî^ 
Cafftus & Brtaus auflî i mais on peut fort bien 
fe tuer, & avoir raifônné en homme d'efprit 
pendant fa vie* 

Diftinguons dans tout auteur l^homme & 
fes ouvrages. Racine écrit comme Virgile t 
mais il devient janfénifte pat faiblefle , & U 
meurt de chagrin par une faiblefle non moins 
grande, parce qu'un autre homme en paflànt 
dans une galerie ne Ta pas regardé ; j'en fuis 
fâché, mais le rôle de Phèdre n'en ^ pas 
moins admirable. 
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